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SONNET  DE   COURVAL 


SES    SATIRES 


u  moment  où  l'astre  de  Ronsard  commen- 
çait à  décliner,  où,  tout  en  dénigrant  sa 
I  gloire,  Malherbe  recueillait  sa  succession 
•  directe,  on  vit  se  former  une  école  de  poètes 
satiriques,  dont  Régnier  fut  le  maître  incontestable  et 
incontesté,  école  qui  reconnaissait  l'empire  du  chef  de 
la  Pléiade  et  prenait  pour  point  de  départ,  sans  les 
imiter  servilement,  les  Discours  sur  Us  misères  de  ce 
temps. 

Nous  avons  nommé  Régnier  ;  nous  nommerons  après 
lui  Jacques  Du  Lorens,  dont  les  dernières  satires  ont 
paru  dans  lacollection  du  Cabinet  du  Bibliophile*,  Jean 
Auvray,  Robert  Angot  sieur  de  l'Éperonnière,  Vauque- 
lin   de  la  Fresnaye,  et  enfin  Thomas  Sonnet,  sieur  de 
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Courval,  dont  nous  réimprimons  aujourd'hui  les  poésies 
satiriques. 

On  possède  fort  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Thomas 
Sonnet.  Il  naquit  en  Normandie.  Viollet  Le  Duc  dit,  je 
ne  sais  pourquoi,  à  Caen  ou  à  Vire,  car  il  était  certai- 
nement de  cette  dernière  ville.  En  effet,  sur  le  titre  de 
la  première  édition  de  sa  Satire  Ménippée,  ou  Discours 
sur  les  poignantes  traverses  et  incommodités  du  mariage 
(Paris,  1608,  in-8'),  il  s'intitule  «Th.  Sonnet,  sieur  de 
Courval,  docteur  en  médecine,  natif  de  Vire  en  Norman- 
die, »  et  ailleurs  il  prend  la  qualité  de  gentilhomme  virais. 
Un  portrait  gravé  par  Léonard  Gaultier,  en  1608,  nous 
le  montre  avec  sa  mine  éveillée,  ses  yeux  fins  et  vifs, 
son  nez  droit  et  ferme,  ses  lèvres  pincées,  à  demi  sou- 
riantes, ses  cheveux  relevés^  sa  barbe  ébouriffée,  le  tout 
contenu  dans  un  large  collet  blanc  empesé,  qui  le  fait 
ressembler  à  un  bouquet  dans  une  feuille  de  papier. 
Au-dessus  de  sa  tête,  dénotant  des  prétentions  nobiliaires, 
figurent  ses  armes,  de  gueules  au  chevron  d'or,  à  trois 
sonnettes  de  même,  posées  deux  et  une,  le  tout  surmon- 
tant un  croissant  d'argent.  L'inscription  énonce  qu'il 
était  alors  âgé  de  trente  et  un  ans,  ce  qui  reporte  sa 
naissance  à  l'année  1577. 

A  cette  époque  de  1608,  il  avait  perdu  son  père,  Jean 
Sonnet,  sieur  de  la  Pinsonnière,  avocat  à  Vire,  et  sa 
mère,  Magdalaine  Lechevalier  d'Aigneaux,  parente  des 
deux  frères  d'Aigneaux,  qui  de  concert  traduisirent  en 
vers  français  Virgile  et  Horace. 

Il  avait  un  frère,  Jean  Sonnet,  sieur  de  Saint-Nicolas, 
qui  fut  avocat  à  Vire,  comme  son  père,  et  qui  mourut 
jeune,  plus  une  sœur,  Esther  Sonnet,  dont  on  connaît 
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l'existence  seulement  par  un  sixain  assez  pâle,  imprimé 
en  tête  de  la  Satire  Ménippée. 

Ce  livre  lui-même,  diatribe  véhémente  et  impitoyable 
contre  les  femmes,  fut  suivi,  dès  sa  seconde  édition,  d'une 
espèce  de  palinodie  :  A  mademoiselle  X.  ma  maîtresse,  et 
n'empêcha  pas  l'auteur,  avec  cette  inconsistance  d'esprit 
qui  est  naturelle  à  bien  des  hommes,  surtout  aux  poètes, 
de  courber  presque  aussitôt  la  tête  sous  ce  joug  nuptial 
objet  de  ses  plus  violentes  imprécations. 

La  femme  qui  ne  craignit  pas  d'affronter  ce  terrible 
détracteur  de  son  sexe  était  une  demoiselle  d'Anffrie  de 
Clermont,  d'une  famille  de  robe,  viroise,  dont  est  issu  plus 
tard  le  poète  abbé  Chaulieu.  Peut-être  M^e  Sonnet 
de  Courval  ne  fut-elle  pas  plus  malheureuse  qu'une 
autre.  Son  époux,  ayant  exhalé  toute  sa  mauvaise  humeur 
contre  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  en  général, 
ne  lui  gardait  probablement  point  de  rancune  en  parti- 
culier, et  savait  d'autant  mieux  éviter  dans  son  ménage 
les  écueils  qu'il  avait  si  vivement  signalés.  Ce  qui  ferait 
croire  que  Sonnet  fut  un  bon  mari,  c'est  qu'il  fut  bon 
père.  11  pleura  avec  de  vraies  larmes,  dans  des  stances 
sincèrement  émues,  la  perte  d'un  de  ses  fils,  François 
Sonnet,  mort  à  l'âge  de  six  ans  : 

Ce  petit  Courvalin,  cet  esprit  admirable, 
Ne  pouvait,  si  parfait,  cy-bas  vivre  longtemps  ; 
Ce  bel  astre  enfantin,  plus  brillant  que  durable, 
S'éclypse  de  nos  yeux,  sans  atteindre  un  printemps. 

Ces  vers,  insérés  dans  l'édition  de  1622,  et  surtout  des 
vers  latins  d'un  autre  de  ses  fils,  nommé  César,  impri- 
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mésdansle  même  volume,  peuvent  servir  à  fixer  approxi- 
mativement l'époque  de  son  mariage,  car  le  poète  lati- 
niste ne  pouvait  avoir  moins  de  douze  ans,  et  il  y  en 
avait  quatorze  que  la  Ménippée  avait  paru  pour  la  première 
fois.  Il  se  maria  donc  vers  1609. 

Courval  avait  passé  son  enfance  à  Vire  ;  il  avait  fait 
ses  humanités  à  Caen  et  ses  études  médicales  à  Paris,  où 
les  persécutions  que  lui  suscitèrent  ses  vers  le  contrai- 
gnirent probablement  à  retourner  *  ;  mais  la  dernière 
partie  de  son  existence  paraît  s'être  écoulée  à  Vire  et 
aux  environs,  dans  l'exercice  de  sa  profession  de  méde- 
cin, dans  le  culte  des  Muses  et  dans  un  commerce  ami- 
cal et  littéraire  avec  quelques  intimes,  qui  pariagaient 
ses  goûts  et  devaient  être  les  confidents  de  ses  écrits, 
tels  que  Jean  Le  Houx,  ce  charmant  auteur  desvaux-de- 
vire  longtemps  attfibués  à  Olivier  Basselin;  Robert 
Angot,  le  chantre  satirique  de  la  procédure  normande; 
du  Crioult,  son  collègue  en  médecine  et  aussi  en  litté- 
rature; de  Cérisolles,  gentilhomme  et  poète,    et  enfin 

I.  On  lit,  au  bas  du  portrait  qui  précède  l'édition  de  1621  des 
Satires  contre  les  désordres  et  abus  de  la  France,  ce  quatrain 
qui  paraît  être  de  Courval-Sonnet,  et  qui  atteste  son  séjour 
à  Paris  : 

Vire  fut  mon  berceau,  ma  nourrice  et  mon  laict; 
Caen  l'unique  séjour  de  mon  adolescence; 
Paris,  de  ma  jeunesse:  et  maintenant  la  France 
A  mon  nom,  mes  escrits,  mon  corps  et  ce  portrait. 

Cette  nouvelle  effigie,  oeuvre  de  Mathéus,  nous  représente 
le  poète  âgé  de  quarante  trois  ans.  Il  a  engraissé;  ses  joues 
sont  bouffies,  mais  ses  yeux  sont  tout  aussi  émerillonnés,  ses 
cheveux  et  sa  barbe  encore  plus  ébouriffés;  cependant,  il  a  beau 
forcer  la  note,  il  est  moins  féroce  qu'il  n'affecte  de  le  paraître,  et 
tourne  décidément  au  bonhomme. 
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le  Provençal  de  Deimier,  qui  peut-être  habita  quelque 
temps  la  Normandie,  ainsi  que  les  familles  Lechevaiier 
d'Aigneaux  et  Anffrie  de  Chaulieu,  dont  il  était  le  parent 
ou  l'allié. 

Les  biographes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  de 
sa  mort.  L'abbé  Goujet  n'en  dit  rien;  M.  Baratte  et 
M .  de  Beaurepaire  la  placent  eh  1 627  ;  M .  Paul  Lacroix, 
vers  1631,  et  M.  Gust.  Brunet,  dans  la  Biographie 
Didot,  la  recule  jusque  vers  l'année  1635.  Je  la  placerais 
plus  volontiers  à  cette  dernière  date. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  une  appréciation  lon- 
gue et  détaillée  des  poésies  de  notre  satirique.  Les  lec- 
teurs ont  les  pièces  du  procès  sous  les  yeux,  et  ce  serait 
recommencer  un  travail  qui  a  été  admirablement  exécuté 
par  M.  Eugène  de  Robillard  de  Beaurepaire,  tra- 
vail que  chacun  peut  lire  dans  les  mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Caen,  et  dans  le  tirage  à  part  qui  a  paru  à 
Caen,  chez  Leblanc-Hardel  en  1865,  in-S^deéy  pages. 
Nous  devons  toutefois  compte  des  raisons  qui  nous  ont 
amené  à  entreprendre  une  nouvelle  édition  des  poésies  du 
satirique  virois. 

Non-seulement  elles  sont  rares ,  mais  elles  sont  fort 
intéressantes,  offrant  une  peinture,  un  peu  chargée  par- 
fois, mais  toujours  vraie,  de  la  société  bourgeoise  et 
provinciale  au  commencement  du  XVI I^  siècle.  Cette 
société  était  fort  dissolue  ;  elle  affichait  les  allures  et  les 
principes  les  moins  édifiants.  Aussi  le  tableau  a-t-il  gran- 
dement scandalisé  l'abbé  Goujet,  l'abbé  d'Artigny, 
l'abbé  Leclerc,  Dreux  du  Radier  et  même  Lenglet- 
Dufresnoy,  qui  accusent  à  qui  mieux  mieux  l'auteur  de 
mauvais  goîit,  de  grossièreté  dans  la  pensée  et  dans  le 


X  SONNET    DE    COURVAL 

Style,  voire  même  de  dépravation  et  d'obscénité.  II  est 
juste  de  dire  que  ces  reproches  ne  sont  pas  tout  à  fait 
immérités,  et  que  d'ailleurs  le  caractère  des  trois  ecclé- 
siastiques leur  imposait  spécialement  le  devoir  de  pro- 
tester contre  certains  mots  terriblement  risqués,  cer- 
taines expressions  que  la-  langue  latine  admet  sans 
sourciller,  mais  que  Despréaux  ne  tolère  point  en 
français, 

Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image. 

Par  bonheur  pour  Sonnet  de  Courval,  d'autres  criti- 
ques l'ont  examiné  d'un  œil  moins  prévenu,  et,  sans 
excuser  ses  intempérances  de  langage,  ont  aperçu  en  lui 
un  honnête  homme,  sincèrement  courroucé  contre  les 
mœurs  éhontées  de  son  temps,  qui  les  montrait  dans 
toute  leur  hideuse  nudité  pour  les  faire  mieux  haïr;  qui, 
dans  son  indignation,  ne  ménageait  rien,  et,  chose  rare, 
ne  nommait  personne  ;  qui,  malgré  le  développement  oi- 
seux, le  prosaïsme  et  la  négligence  de  sa  poésie  à  peine 
rimée,  toujours  facile  et  naturel,  n'était  jamais  ennuyeux, 
mais  au  contraire  se  faisait  lire  à  force  de  verve  entraî- 
nante et  comique.  Telle  est  à  peu  près  l'opinion  de 
MM.  Viollet  Le  Duc,  du  Roure,  de  Beaurepaire,  Ba- 
ratte, etc. 

Son  premier  ouvrage,  celui  qui  a  causé  le  plus  de 
scandale,  et  par  conséquent  a  obtenu  le  plus  de  succès, 
fut  la  Satire  Ménippèe,  ou  Discours  sur  les  poignantes  tra- 
verses et  incommodités  du  mariage,  oîi  les  humeurs  des 
femmes  sont  vivement  représentées.  Nous  avons  déjà  appré- 
cié rapidement  ce  livre,  qui  parut  en    1608,  à   Paris, 
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chez  Jean  Millot,  avec  privilège  du  Roi,  et  qui  ne  for- 
mait d'abord  qu'un  seul  discours,  divisé  plus  tard  en  six 
satires. 

Le  succès  fut  tel  qu'une  seconde  édition  en  était 
donnée,  l'année  suivante,  1609,  par  le  même  Millot, 
édition  revue  et  augmentée  de  la  Timélhélie,  ou  Censure 
des  femmes,  et  d'une  défense  apologétique. 

Une  troisième  édition  parut  en  1610;  puis  une  qua- 
trième en  1621  (Paris,  Rolet  Boutonné,  in-8°),  faisant 
suite  à  cinq  autres  satires  du  même  auteur.  L'autre  fut 
encore  imprimée  à  part  (à  Lyon,  chez  Vincent  de 
Cœursilly,  1623,  in-8°),  et  ne  reparut  plus  depuis  qu'avec 
les  œuvres  satiriques  de  Courval-Sonnet,  dont  elle  for- 
mait déjà  la  seconde  partie  en  1622  (Paris,  Rolet  Bou- 
tonné, in-8°).  Cette  édition  de  1622  contient  32  épita- 
phes  ou  tombeaux  en  vers,  qu'il  nous  a  semblé  intéres- 
sant d'ajouter  à  notre  publication. 

Elle  offre  aussi  une  particularité  qui  paraît  lui  être 
spéciale,  c'est  que  les  satires  sont  déguisées  sous  des 
titres  grecs,  incompréhensibles  pour  la  plupart  des  lec- 
teurs. Les  cinq  premières  sont  intitulées  :  1°  Anti-Si- 
monie, 2°  Anti-Ierosylie,  3°  Anti-Decatopkilacie,  4°  Anti- 
Diaphthorie  et  ^°  Anti-Fiscoclopie,  qui  répondent  aux 
titres  des  cinq  premières  satires  de  l'édition  de  1627. 
Les  sept  dernières  (qui  sont  une  reproduction  divisée 
mais  complète  de  la  Mènippce,  et  qui  formeront  la 
troisième  partie  de  l'édition  de  1627,  avec  ce  titre  : 
Suite  des  Exercices  de  ce  temps)  sont  affublées  de  masques 
non  moins  bizarres,  savoir:  i°Anti-Zygogamicie,  2°Anti- 
patie  et  Dyscrasie,  3»  Clero-Ceranie,  4"  Cataphronesie , 
5°  Tyrannidoylie,  6°  Dyscolopenie,  et  7°  Tymitithelie. 
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L'édition  de  1623  est,  sauf  les  titres  grecs,  à  peu 
près  identique  à  la  précédente,  celle  de  1627  (Rouen, 
Guill.  de  la  Haye,  trois  parties  in-S"),  dont  nous  avons 
scrupuleusement  reproduit  les  titres  en  fac-similé*,  et  que 
nous  avons  suivie  parce  qu'elle  est  généralement  regar- 
dée comme  la  dernière  que  l'auteur  ait  donnée,  renferme, 
en  plus  des  satires  déjà  publiées,  une  suite  de  douze  sa- 
tires nouvelles  qui  sont,  à  mon  avis,  les  plus  intéressantes 
de  l'œuvre  si  curieuse  de  Courval-Sonnet. 

En  effet,  les  Satyres  contre  les  abus  et  les  désordres  de  la 
France,  bien  qu'elles  aient  le  mérite  d'annoncer  des 
tendances  réformatrices  et  des  opinions  fort  libérales 
pour  le  temps,  ont  perdu  leur  actualité,  en  ce  sens  que 
ces  désordres  et  ces  abus  si  amèrement  critiqués  ne  sont 
plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir  historique.  Quant  aux 
diatribes  contre  les  femmes,  elles  ont  le  tort  d'être  écrites 
par  un  médecin,  blasé  sur  bien  des  détails  qui  blessent 
les  convenances  et  la  pudeur.  Ajoutons  que  ce  médecin 
abuse  quelquefois  jusqu'au  cynisme  de  la  permission 
d'être  technique. 

Mais  les  nouvelles  pièces  qu'il  met  au  jour  sous  ce 
titre  :  Les  Exercices  de  ce  temps,  sont  de  vraies  peintures 
des  moeurs  bourgeoises  et  campagnardes  au  commence- 
ment du  XVII^  siècle.  Elles  ont  le  même  droit  à  notre 
intérêt  que  les  tableaux  de  Teniers,  de  Van  Ostade,  ou 
ces  fameuses  Noces  flamandes  de  Rubens   Le  satirique 

I.  U  y  a  lieu  de  faire  observer  que  le  titre  dont  le  fac-si- 
milé figure  après  cette  notice,  étant  le  titre  général  du  livre 
assez  compacte  de  Courval,  ne  se  rapporte  pas  spécialement  à 
notre  premier  volume,  mais  aux  satires  complètes  de  notre 
auteur.  Les  autres  titres  ne  présentent  pas  la  même  ano- 
malie. 
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normand  nous  fait  voir  et  toucher  du  doigt  les  ridicules, 
les  grossièretés,  les  vices  qu'il  entreprend  de  flageller. 
Les  conversations  des  personnages  qu'il  met  en  action 
sont  de  véritables  scènes  de  comédie.  Nous  suivons  les 
jeunes  muguets  et  les  coquettes,  du  bal  à  l'église,  du  ser- 
mon au  cours  ;  nous  sommes  mis  au  fait  de  leurs  intrigues, 
de  leurs  toilettes,  de  leurs  divertissements;  nous  entrons 
dans  le  carrosse  des  magistrats  en  promenade  et  nous 
écoutons  les  niaiseries  qu'ils  débitent  gravement;  nous 
assistons  à  un  souper  improvisé  chez  un  hobereau 
campagnard;  nous  pénétrons  jusque  dans  la  chambre 
de  l'accouchée,  où  nous  assistons  au  travail  d«  madame, 
au  bavardage  des  commères  et  aux  angoisses  du  pauvre 
mari;  tout  cela  conté,  avec  une  naïveté  qui  n'est 
pas  sans  malice,  tout  naturellement  et  à  la  bonne 
franquette. 

Les  Exercices  de  ce  temps  ont  reparu  à  part  (à  Rouen, 
chez  Laurens  Maury,  1631,  in-4")  avec  cette  mention  : 
revus  et  corrigés  par  rautheur  en  cette  dernière  édition,  ce 
qui  me  fait  supposer  que  Sonnet  vivait  encore  à  cette 
époque.  Dans  cette  publication  figurent  deux  satires 
nouvelles,  portant  à  quatorze  le  nombre  total  des  pièces 
qui  forment  cette  série;  nous  les  avons  ajoutées  à  la  pré- 
sente édition. 

Les  Exercices  de  ce  temps  ont  encore  paru  à  Rouen, 
chez  de  La  Mare,  1645,  in-S";  chez  David  Ferrand, 
i6j7,  in-8 ;  et  chez  le  même,  sans  date,  petit  in-12. 

C'est  à  tort  qu'ils  ont  été  attribués  à  Robert  Angot, 
sieur  de  l'Éperonnière,  ayant  été  mal  à  propos  confon- 
dus, à  cause  de  la  ressemblance  du  titre,  avec  les  Nou- 
veaux Satyes  et  Exercices  gaillards  de  ce  temps  (Rouen, 
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M.  Lallement,  1637,  in-12),  qui  forment  un  ouvrage 
entièrement  distinct  ei  séparé'. 

Par  suite  des  diverses  additions  que  nous  avons  faites 
à  notre  publication,  elle  se  trouvera  plus  complète  qu'au- 
cune de  celles  qui  ont  paru  du  temps  de  l'auteur. 

Enfin  on  trouve  à  la  suite  ds  plusieurs  des  éditions  de 
la  Ménippêe  et  nous  avons  aussi  reproduit  à  cause  de 
l'intérêt  qu'elle  présente,  La  Satyre  du  temps  à  Théophile. 
Cette  pièce  est  attribuée  à  Sonnet  de  Courval  par  l'abbé 
Goujet;  mais,  comme  elle  a  paru  pour  la  première  fois  à 
la  suite  de  VEspadon  satyricjiie  (Lyon,  1619,  in- 12),  et 
que  le  plus  souvent  elle  est  signée  du  nom  de  Bezançon, 
M.  Edouard  Tricolel  l'attribue  à  juste  titre  à  ce  poète 
fort  peu  connu,  et  dont  on  n'a  guère  conservé  d'autres 
vers.  Il  est  supposable  que  Bezançon  était  celui  dont 
Tallemant  des  Réaux  parle  à  deux  reprises,  dans  ses 
Historiettes  (historiette  de  Gaston  d'Orléans  et  histo- 
riette de  l'archevêque  de  Bordeaux),  qui  assista  à  la 
mort  du  connétable  de  Lesdiguières,  s'attacha  ensuite 
à  Gaston  d'Orléans  et  passa  enfin  au  service  du  cardinal 
de  Richelieu.  C'était,  paraît-il,  un  homme  caustique, 
spirituel,  poète  à  ses  heures  et  très-entendu  aux  affaires. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  mot  à  dire  au  sujet  des 
œuvres  restées  inédites  de  Courval-Sonnet,  et  de  celles 
que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  faire  figurer  dans  cette 
réimpression.  —  Ces  œuvres  inédites,  sauf  certaines  sa- 

I .  Le  savant  et  spirituel  éditeur  des  Vaux-de-vire  de  Jean 
Le  Houx,  M.  Armand  Gasté,  docteur  es  lettres,  professeur  à  la 
faculté  de  Caen,  sans  attribuer  à  un  auteur  connu  les  Exercices 
de  ce  temps,  en  conteste  la  paternité  à  Sonnet  de  Courval.  Nous 
examinerons  cette  opinion  dans  la  préface  de  notre  second 
volume. 
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tires  contre  les  usuriers,  les  chicaneurs,  les  charlatans 
et  la  vanité,  superfluité  et  inconstance  des  habits, 
semblent  peu  regrettables.  C'était  des  amours  de  Fran- 
cine,  des  mélanges  poétiques,  tels  que  sonnets,  stances, 
odes,  discours,  élégies,  etc.,  tous  poèmes  qui  ne  peuvent 
guère  supporter  la  lecture  s'ils  ne  sont  revêtus  d'une 
forme  poétique  dont  notre  auteur  ne  possède  pas  les 
premiers  éléments. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  la  préface  de 
la  Ménippce  et  la  préface  de  la  satire  (en  prose)  contre 
les  charlatans  et  pseudo-medecins  empiriques,  etc.  (Pa- 
ris,]. Millot,  1610,  in-S").  Celongfactum,  dont  les  Trom- 
peries des  charlatans  découvertes  (Paris,  Rousset  1619) 
ne  sont  qu'un  abrégé,  ne  mérite  pas  d'être  réimprimé  ; 
mais  il  renferme  toutefois  certains  passages  assez  curieux, 
notamment  ceux  où  Sonnet  raconte  «qu'il  a  vu  en  Avi- 
gnon des  charlatans  qui,  pour  faire  expérience  de  leurs 
onguents  et  baumes  miraculeux,  se  perçoient  les  membres 
avec  des  poignards...  et  de  fait,  lors  qu'ils  paroissoient 
le  lendmain  en  public...  les  spectateurs  estoient  tout 
étonnés  qu'il  n'y  apparoissoit  qu'une  légère  cicatrice  » 
(p.  100).  —  Il  parle  un  peu  plus  loin  a  d'un  eflFronté 
charlatan,  //  signore  Hyeronimo,  qui  avoit  fait  ériger 
un  théâtre  dans  la  cour  du  Palais,  où  il  montait  en 
superbe  équipage,  la  grosse  chaisne  d'or  au  col;  il 
desployoit  les  maistresses  voiles  de  son  cajol...  pour 
louanger  les  vertusetadmirablesproprietésde  ses  unguens, 
baumes,  huiles,  extractions,  quintessences,  distillations. 
Et  afin  qu'il  ne  manquast  rien  à  la  charlatanerie,  avoit 
quatre  excellents  joueurs  de  violon,  qui  avoient  séance 
aux   quatre  coings  de    son  théâtre,   lesquels  faisoient 
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merveilles,  assistés  d'un  insigne  bouffon  ou  plaisant  de 
l'hostel  de  Bourgongne,  nommée  Galinette  la  Galina, 
qui  de  sa  part  faisoit  mille  singeries,  tours  de  souplesses 
et  bouffonneries,  pour  amuser  et  attirer  le  peuple,  lequel 
s'approchoit  comme  à  la  foulle....  Et,  pour  expérimenter 
les  vertus  divines  et  admirables  d'un  unguent...  il  se 
brusloit  publiquement  les  mains  avec  un  flambeau 
allumé  jusques  à  se  les  rendre  toutes  ampoulées;  puis  se 
faisoit  appliquer  son  unguent,  qui  les  guarissoit  en  deux 
heures.  >>  Il  arrachoit  aussi  gratis  les  dents,  sans  exciter 
aucune  douleur,  sans  autre  instrument  ou  polican  que 
ses  deux  doigts,  ce  que  Courval  explique  par  l'applica- 
tion d'une  poudre  stupéfiante  et  d'une  autre  poudre 
caustique,  «  qui  déracinoit  si  bien  la  dent  qu'elle  tomboit 
quelquefois  sans  qu'on  y  touchât  »  (p.  loi  à  !o8). 

Il  s'élève  non-seulement  contre  les  charlatans,  mais 
aussi  contre  les  médecins  qui  n'étaient  pas  de  la  même 
école  que  lui;  enfin  il  fait  la  guerre  à  certaines  super- 
stitions médicales  populaires,  et  toutefois,  par  une  singu- 
lière contradiction,  il  se  montre  crédule  pour  une  foule 
de  préjugés  non  moins  ridicules  que  ceux  dont  il  se 
moque  à  juste  titre. 

Dans  cette  œuvre  longue  et  diffuse,  l'auteur  semble 
n'avoir  eu  d'autre  but  que  de  faire  son  propre  éloge  aux 
dépens  des  charlatans  et  des  autres  médecins.  Nous  en 
avons  extrait  ce  qu'elle  nous  a  semblé  offrir  de  plus  pi- 
quant. Elle  n'était  guère  digne  que  d'une  citation.  Nous 
nousarrèteronsencore  moins  sur  la  «  Défense  apologétique 
contre  les  censeurs  de  la  satire  du  mariage  et  la  Response 
à  la  contre-satyre  » ,  ces  factums  en  prose ,  imprimés 
en  1609,  1610  et  1623,  à  la  suite  dt  h  M énippée  conire 
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les  femmes,  attestant  seulement  avec  quelle  vivacité  l'au- 
teur avait  été  attaqué  et  quelle  peine  il  avait  eue  à  se 
défendre  contre  ses  détracteurs. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  fastidieuse  dédicace  des 
satyres  à  la  Reine  mère  du  roi,  Marie  de  Médicis  :  nous 
avons  cru  devoir  épargner  aux  lecteurs  cette  incommen- 
surable apologie,  bourrée  de  flatteries  et  de  rodomon- 
tades dépassant  en  pathos  et  en  galimatias  tout  ce 
qu'ont  écrit  en  ce  genre  de  plus  boursouflé  les  Cyrano 
de  Bergerac  et  les  Scudéri.  Ce  thème  est  développé 
d'ailleurs,  avec  un  peu  moins  d'enflure  et  beaucoup  plus 
de  raison,  dans  l'avis  au  lecteur,  que  nous  avons  conservé, 
en  dépit  de  ses  phrases  interminables  et  de  sa  prolixité, 
défaut  inhérent  au  style  du  satirique  bas  normand. 

Nous  avons,  d'autre  part,  compensé  ces  suppressions 
volontaires  par  les  additions  beaucoup  plus  intéres- 
santes des  épitaphes  omises  dans  le  volume  de  1627,  et 
des  satires  publiées  postérieurement  à  cette  édition,  qui 
a  servi,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  de  type  à  la 
nôtre. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  notre  notice  qu'en 
résumant  la  conclusion  de  la  savante  étude  consacrée  par 
M.  Eugène  de  Beaurepaire  aux  satires  de  Sonnet  de 
Courval. 

«  En  relevant  l'intempérance  du  langage  de  Sonnet, 
ses  écarts  de  goût,  son  outrecuidance  et  son  cynisme, 
qui  ne  dépasse  pas  celui  de  Régnier,  on  doit  lui  tenir 
compte  de  sa  richesse  de  description,  de  son  esprit  ob- 
servateur et  de  cette  inspiration  sarcastique  qui  donne  à 

sa  satyre  sa  principale  valeur Très-éloigné  de 

Vauqu'elin  de  La  Fresnaye  pour  la  perfection  littéraire, 
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il  reproduit  beaucoup  mieux  la  physionomie  de  son 
temps,  et  avec  Auvray  et  Angot  de  l'Éperonnière,  il 
forme  un  groupe  de  satiriques  réalistes  qui  a  son  im- 
portance dans  l'histoire  de  Normandie. 

«Pamphlétaire  irrespectueux  et  grossier,  il  a  toutefois 
compris  le  besoin  d'une  transformation  générale;  il  a 
compati  à  la  misère  des  basses  classes  et  a  combattu  la 
rapacité  des  traitants,  le  ridicule  des  gentilshommes 
d'aventure  et  le  luxe  insolent  des  abbés  commendataires. 
Après  avoir  décrit  les  raffinements  du  luxe  et  la  bigarrure 
des  costumes,  après  avoir  pénétré  avec  une  curiosité 
sensuelle  dans  les  plus  mauvais  lieux,...  il  a  retrouvé 
tout  à  coup  une  honnêteté  d'aspirations  inattendue;  il  a 
rêvé  un  royaume  sans  division,  une  organisation  équi- 
table des  impôts,  la  suppression  de  la  vénalité  des  charges, 
la  justice  respectée  comme  un  sacerdoce,  et  la  religion 
recouvrant  l'auréole  de  sainteté,  le  prestige  des  anciens 
jours.» 

C'est  ainsi  que  M.  Eugène  de  Beaurepaire  s'exprime 
sur  le  compte  de  Sonnet  de  Courval  ;  sous  le  poète  en 
apparence  sans  vergogne  il  a  su  démêler  l'esprit  judicieux, 
l'âme  à  la  fois  humaine  et  libérale  ;  il  a  enfin  marqué  la 
place  exacte  que  doit  occuper  dans  l'opinion  de  ceux  qui 
lisent,  qui  observent  et  qui  pensent,  le  Juvénal  bas 
normand. 

Prosper    Blanche m  AIN. 
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SATYRES 

DV   SIEVR   DE 

C  O  V  R  V  A  L, 

Contre  les  abus  et  desordres  de  la  France. 

Dédiées  à  la  Reine  Mère  du  Roy. 

Plus  est  adiousté 

LES     EXERCICES 

DE    CE    TEMPS. 
D'yne  très-belle  et  gentille  inuention. 


A   ROVEN, 

Chez    GviLLAVME    DE  LA    Haye,    tenant    sa 

boutique  dans  TEstre  nostre  Dame. 

M.    DC.    XXVII. 


AU    LECTEUR 


E  ne  doute  point,  Lecteur,  que  quel- 
ques pèlerins  de  S.  Mathurin,  enyvrez  du 
,  miel  de  Trapezonde,  cerveaux  estropiez, 
âmes  cacochymes  et  ulcérées,  consciences 
gangrenées,  ne  vomissent  un  océan  de  calomnies  sur 
ces  miennes  satyres,  que  j'ay  exposées  à  la  veuë  du  pu- 
blic, et,  les  trouvant  un  peu  ameres  à  leur  goust  dépra- 
vé, et  de  dure  digestion  à  leur  estomach  desbauché  et 
corrompu,  ne  me  portent  incontinent  sur  les  fonts  de 
leurs  passions,  pour  me  baptiser  du  nom  de  mesdisant, 
et,  s'efforçans  de  vouloir  régler  mes  conceptions  au 
compas  de  leurs  affections,  eslever  et  abbaisser  mes  in- 
clinations aux  contrepoids  de  leurs  appétits,  et  mesurer 
ma  volonté  au  niveau  de  leurs  désirs,  diront,  pour  me 
calomnier,  que  j'eusse  mieux  fait  de  donner  carrière  à 
ma  plume,  faire  jouer  les  ressorts  de  ma  Muse  sur  un 
meilleur  et  plus  agréable  subjet,  sans  l'employer  à  con- 
troller  et  censurer  les  actions  d'autruy,  irencher  du 
reformateur  d'Estat,  du  censeur  à  gros  grain  et  du  saty- 
rique  à  double  rebras.  Mais  ces  sycophantes  calomnia- 
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leurs  (qui  ne  portent  semence  ny  fruict  non  plus  que 
les  cyprès)  apprendront  pour  response  qu'aucune  passion 
ou  affection  particulière  ne  m'a  poussé  à  traicter  ce 
subjet  satyrique  et  mordant,  que  le  seul  zèle  de  l'hon- 
neur de  la  France  et  le  bien  de  l'Estat;  car,  voyant  des 
mœurs  si  dépravées,  des  abus  si  évidents,  un  siècle  si 
pervers  et  corrompu,  siècle  remply  d'iniquité,  tout  noyé 
au  desbord  de  ses  vices,  rocher  endurcy  en  l'opiniastreté 
de  ses  erreurs,  Afrique  abondante  en  monstres  de  desor- 
dre et  de  confusion,  il  m'a  esté  comme  impossible  de 
me  retrancher  dans  le  silence,  donner  tresve  à  ma  plume, 
faire  banqueroute  à  mon  devoir,  retenir  mes  concep- 
tions soubs  bride,  et  empescher  les  saillies  et  boutades 
poétiques  de  ma  muse. 

Qui,  bons  Dieux!  n'escriroit,  voyant  ce  temps  icy? 
Quand  Apollon  n'aurait  mes  Poèmes  en  soucy, 
Quand  ma  langue  seroit  sans  muses  et  muette. 
Encore  par  despit  je  deviendrois  poète, 

pour  syndiquer  et  reprendre  les  abus,  malversations  et 
desordres,  dont  ce  malheureux  siècle,  l'esgoust  et  l'ex- 
crement  de  tous  les  autres,  est  si  fertil  et  abondant  que 
difficile  est,  en  iceluy,  satyram  non  scribere;  à  joindre 

Qu'il  n'y  a  ny  rhubarbe,  agaric  ny  racine. 
Qui  puisse  mieux  purger  la  malade  poitrine 
De  quelque  patient,  fiévreux  ou  furieux, 
Que  fait  une  satyre  un  cerveau  vicieux. 

Je  croy  qu'il  ne  se  trouvera  un  seul  bon  François,  ayant 
l'ame  tant  soit  peu  touchée  de  l'amour  de  sa  patrie  et 
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de  l'honneur  et  grandeur  de  ceste  couronne,  qui,  du 
fonds  de  son  cœur,  ne  déteste  tels  abus  ;  homme  si  re- 
tenu à  qui  patience  n'eschappe,  voyant  tant  de  confu- 
sion, de  desreglement  et  de  desordre  en  tous  les  ordres 
de  l'Estat,  tant  en  l'Eglise,  Noblesse,  que  tiers  Estât, 
soubs  lequel  dernier  l'on  comprend  la  Justice  et  les 
Finances. 

Si  nous  entrons  dans  l'Église,  nous  trouverons  que 
la  simonie  y  est  comme  en  son  zenit  et  en  son  solstice 
méridional  ;  nous  y  verrons  une  banque  ouverte  à  tous 
marchands,  une  mercerie,  coraterie,  maquignonnage 
des  biens  spirituels  ;  nous  n'enressortirons  point  sans  y 
rencontrer  une  caravane  decustodinos  et  confidentaires, 
qui  pour  trente  deniers,  pour  une  légère  pension,  ven- 
dent en  traistres  Judas  le  sang  du  Crucifix  à  la  noblesse 
layque,  ouvrent  les  portes,  abbattent  les  pont-levis 
de  l'arsenal  de  l'Eglise,  y  donnent  libre  entrée  aux 
gentils-hommes,  pour  y  prendre  et  ravir  d'une  main 
sacrilège  et  prophane  les  biens  et  revenus  de  l'Autel,  des- 
tinez aux  ministres  de  Dieu,  qui  portent  le  divin  cha- 
ractere  empraint  au  sommet  de  leurs  testes. 

Si  nous  entrons  dans  les  sacrez  temples  d'Astrée, 
dans  les  palais  de  Themis,  nous  trouverons  que  l'injus- 
tice et  la  corruption  y  sont  en  quartier  et  en  très-grande 
authorité,  la  Justice  à  ressort  rompu,  toute  courbée 
et  pliée  soubs  le  pesant  faix  de  l'injustice,  toute  esche- 
velée,  et  à  teste  qui  luy  tombe  sur  les  pieds,  à  front  fait 
à  sillons,  à  yeux  ternis  et  enfoncez,  à  maschoire  avalée, 
à  cuir  tout  flestry,  à  teint  jaunastre  et  plombé,  à  voix 
basse  et  cassée,  à  paroles  entre-couppées  de  hocquets 
et  fréquents  souspirs,  faisant  ses  tristes  complaintes 
contre  ses  ministres  et  officiers,  qui  par  concussions, 
rapines  et  chicaneries,  l'ont  ainsi  deffigurée,  et  mise  en 
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si  piteux  estât  qu'il  ne  luy  reste  aucune  marque  de 
son  premier  embonpoinct,  gaillarde  santé  et  ancienne 
dignité. 

Si  nous  mettons  le  pied  dans  les  pavillons  dorez  des 
chambres  des  comptes  et  bureaux  des  finances,  nous 
trouverons  que  le  larcin  y  a  estably  son  throsne  et  siège 
souverain,  qu'il  y  tient  ses  grands  jours,  ses  assises 
et  mercuriales.  Au  reste,  si  j'ay  reprins  un  peu  aigrement 
en  ma  première  satyre  les  pasteurs  et  prélats  desbau- 
chez  qui  se  gouvernent  mal  en  leur  charge,  je  ne  pense 
point  pour  cela  avoir  manqué  au  respect  et  révérence 
qui  leur  est  deuë,  ny  ravallé  et  rabaissé  l'excellence  de 
leur  divine  et  révélée  qualité,  m'estant  gouverné  en 
ceste  censure  comme  l'aigle  de  Jupiter  à  l'endroit  de 
son  mignon  Ganimede,  qui,  le  guindant  et  eslevant 
vers  le  céleste  séjour,  racourcit  et  reserra  si  dextrement 
ses  serres  et  ongles  crochues,  de  peur  de  l'offenser,  qu'el- 
les ne  passèrent  point  outre  le  vestement  de  ce  mignon 
des  dieux. 

Je  puis  dire  de  mesme  et  attester  que  les  ongles  pic- 
quants  et  aigus  de  ma  satyre  ont  esté  tellement  reserrez 
qu'ils  n'ont  touché  et  pénétré  que  la  robbe  et  les  ac- 
tions extérieures  des  mauvais  prélats,  sans  entamer 
l'excellence  de  leur  dignité,  ny  la  pureté,  solidité  et  vérité 
de  leur  doctrine. 

Je  pourray  donner  le  mesme  advis  à  Messieurs  de  la 
noblesse,  qui  se  pourroient  peut-estre  offenser  de  ce  que 
j'aurois  lasché  quelques  traicts  picquants,  en  ma  seconde 
satyre,  contre  l'impiété  et  l'évident  sacrilège  de  quelques 
seigneurs  et  gentils-hommes,  lesquels,  soubs  ombre  de 
leur  eminente  et  relevée  qualité,  mettent  effrontément 
les  mains  à  l'arche  du  sanctuaire,  et,  en  bourdonnants, 
comme  freslons  et  guespes  murmurantes,  picorent  la  cire 
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et  le  miel  des  ruches  de  l'Eglise,  qui  n'appartient  qu'aux 
sainctes  et  divines  avettes  qui  travaillent  spirituellement 
en  icelle.  Ne  vous  en  mettez  donc  point  en  colère,  géné- 
reuse noblesse  ;  ce  n'est  qu'à  ces  freslons  de  gentils-hom- 
mes qui  volent  à  tire  d'aisle  sur  les  ruches  episcopales 
et  beneficiales,  pour  en  tirer  le  suc  et  quintessence,  que 
je  pointe  et  addresse  ces  sagettes  satyriques,  et  non  point 
à  ces  généreux  et  pieux  seigneurs  françois,  lesquels  ay- 
meroient  mieux  mille  fois  mourir  que  d'ulcérer  leur 
conscience,  flestrir  leur  réputation,  et  fanir  les  lauriers 
de  leurs  fronts  et  les  palmes  de  leurs  mains  de  si  énor- 
mes et  détestables  sacrilèges. 

Je  n'ignore  point  quels  honneurs  on  doit  rendre  à  la 
vraye  et  parfaite  noblesse,  à  ces  nourrissons  de  Mars, 
zelez  défenseurs  de  I  honneur  de  Dieu  et  de  son  Eglise, 
qui  ont  porté  la  réputation  de  la  France  jusques  aux 
frontières  plus  reculées  des  royaumes  estrangers,  protec- 
teurs dé  l'Estat,  luisantes  planettes  et  astres  brillants 
autour  du  soleil  de  la  France,  qui,  en  la  vertu  de  leurs 
courages  et  la  valeur  de  leurs  espées,  affermissent  le  repos 
de  ceste  monarchie  et  maintiennent  la  grandeur  et  répu- 
tation de  ce  florissant  empire. 

Je  prieray  Messieurs  de  la  justice  de  recevoir  favora- 
blement et  de  bon  œil  les  mesmes  excuses.  Que  si  je 
me  suis  un  peu  eschauffé,  en  ma  troisiesme  satyre,  à 
détester  les  abus,  corruptions  et  larcins  de  quelques 
juges  corrompus  et  pervers  officiers,  je  ne  pense  point 
pour  cela  encourir  la  disgrâce  de  la  plus  grande,  plus 
saine  et  meilleure  partie  de  leurs  confrères,  qui  exer- 
cent leurs  charges  en  gens  de  bien,  et  qui,  en  fidelles 
Neptunes,  tiennent  tousjours  le  gouvernail  de  la  justice 
droict,  nonobstant  les  tempestes,  orages  et  traverses 
de  ce  dépravé  et  desordonné  siècle  :  officiers,  dis-je. 
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qui,  comme  autant  de  perles  précieuses,  conservent 
la  pureté  et  intégrité  de  leurs  consciences,  dans  le 
limon  de  la  corruption  du  temps.  Tous  semblables  à  ce 
fleuve  Alphée  tant  renommé,  qui  traverse  la  mer  sans 
se  saller,  pour  aller  rendre  ses  eaux  claires  et  douces  à 
la  fontaine  d'Arethuse  ,  ainsi  font  ces  Messieurs,  qui 
passent  à  travers  l'océan  des  concussions,  rapines  et 
larcins  qui  régnent  pour  le  jourd'huy,  sans  rien  rete- 
nir de  leur  amertume  et  salleure,  et  vont  rendre  les 
eaux  de  leurs  consciences  pures  et  nettes  à  la  fontaine 
d'Astrée. 

Si  donc  j'ay  repris  et  censuré  les  meschans  qui,  le 
dos  tourné  à  l'équité  et  à  la  justice,  prennent  le  large 
de  leurs  appétits  corrompus  et  courent  à  toute  bride 
où  les  rapineux  eslans  de  leurs  avares  passions  les  trans- 
portent, jà  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vueille,  pour  témé- 
rairement, calomnier  le  corps  de  la  justice,  ny  blasmer 
l'intégrité  el  majesté  des  -parlements,  que  je  recognois 
estre  autant  d'asiles  et  de  temples  sacrez  pour  la 
justice  et  l'innocence  :  parlements  que  je  révère  et 
adore  comme  les  hauts  epicycles  de  la  royauté,  arcs- 
boutants  de  l'Estat,  fermes  colomnes  de  la  monarchie, 
ornements  de  nos  fleurs  de  lys  ;  parlements  qui  repré- 
sentent autant  de  cieux  diaphanes  et  crystalins  en  pu- 
reté et  solidité;  tous  relevez  des  couronnes  royales  de 
nostre  Monarque  françois,  rehaussez  de  sa  grandeur, 
parez  de  son  sceptre,  glorieux  de  ses  triomphes,  diaprez 
de  sa  gloire,  tous  brillants  de  l'or  de  sa  suprême  Ma- 
jesté; cieux  qui  n'ont  pour  soleil  que  nostre  Roy,  pour 
pôles  que  sa  puissance,  pour  colures  que  sa  bonté,  pour 
méridien  que  son  authorité,  pour  orizon  que  sa  volonté, 
pour  tropiques  que  ses  arrests  et  ordonnances,  pour 
zodiaque  que  la  diversité   des    chambres   de    justice, 
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divisées  en  ses  cours,  tant  souveraines  qu'inférieures  ; 
cieux  estoillez  de  vertus,  lambrissez  de  grandeur,  azurez 
de  majesté,  parsemez  de  diadesmes  et  de  sceptres, 
enrichis  de  tapis,  tous  damassez  de  fleurs  de  lys  ; 
cieux  qui  ont  leurs  estoiles  fixes  et  leurs  astres  errants: 
fixes,  ceux  qui  sont  fermes  en  leur  devoir,  et  desquels 
la  conscience,  assise  sur  le  cube  solide  de  l'équité,  ne 
se  destourne  jamais  de  la  droicte  ornière  et  du  sentier 
de  la  justice  ;  astres  errants,  les  juges  corrompus  et 
mercenaires,  qui  roullent  et  se  précipitent  dans  les  larges 
et  creuses  fondrières  de  l'iniquité,  et  se  perdent  dans 
les  brouillards  et  obscurs  nuages  de  l'injustice,  qui  sont 
ceux  à  qui  s'addressent  particulièrement  mes  satyres. 

Quant  à  Messieurs  des  finances,  ils  trouveront  la 
mesme  excuse,  gravée  en  gros  charactere  sur  les  porti- 
ques et  frontispices  de  leurs  bureaux  et  Chambres  des 
comptes.  Je  sçay  que  la  plus  grande,  plus  saine  et  meil- 
leure partie  d'entr'eux  sont  yssus  de  tres-nobles,  ancien- 
nes et  vertueuses  familles,  qui,  seressentans  de  leur  gé- 
néreuse extraction,  servent  courageusement  et  fidelle- 
ment  le  Roy  au  maniement  de  ses  finances.  Mais  aussi 
faut-ii  qu'ils  confessent  qu'entre  ce  grand  nombre  de 
dignes  et  utiles  membres  dont  leur  corps  gênerai  est 
composé,  qu'il  s'en  remarque  quelques-uns,  comme  la  lie 
au  bas  du  vin,  et  la  crasse  dessus  le  plomb,  qui,  comme 
avortons  desnaturez,  voilent  le  Roy  et  le  public,  qui  sont 
ceux  de  qui  j'entends  parler  en  ma  quatriesme  satyre  ; 
gens  dont  on  ne  peut  louer  la  vie  que  par  paradoxe, 
desquels  les  mains  sont  si  frétillantes,  poisseuses  et  pleines 
de  glus,  que  tout  leur  est  de  guerre  et  leur  semble  de 
bonne  prise  ;  gens,  en  un  mot,  si  accoustumez  à  friponner, 
que,  si  ce  n'estoit  l'ange  et  le  chien,  ils  desroberoient  la 
peste  à  l'image  sainct  Roch. 
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Mais  ces  infâmes  et  défectueux  membres  ne  doivent 
non  plus  prejudicier  à  un  si  noble  et  verlueux  corps 
que  le  fratricide  Caïn  à  la  famille  d'Adam,  l'impudent 
et  effronté  Chamàcelle  de  Noé,  l'idolâtre  Isniaël  à  celle 
d'Abraham,  le  rebelle  Absalon  à  celle  de  David,  ny  le 
traistre  Judas  à  la  compagnie  de  nostre  Sauveur. 

Que  si  j'ay  lasché  le  frein  à  ma  musej  pour  la  laisser 
galopper  à  bride  abbatuë  dans  le  détestable  champ  de 
la  vénalité  des  offices,  comme  source  et  origine  de  nos 
desordres,  boutique  et  magazin  des  vents  qui  ont  troublé 
la  bonasse  et  la  tranquilité  de  cet  Estât,  je  n'ay  pas 
mérité  d'en  estre  repris,  n'ayant  entrepris  le  blason  et 
descry  que  j'en  ay  fait  que  sur  un  grand  nombre  de  re- 
monstrances  faites  de  temps  en  temps,  depuis  plus  de 
six  vingts  ans  en  ça,  en  toutes  les  célèbres  et  solem- 
nelles  assemblées  des  Estats  Généraux  de  France,  te- 
nues en  plusieurs  et  divers  lieux  de  ce  royaume,  où  je 
renvoyé  le  lecteur  curieux  ;  par  lesquelles  la  reforma- 
tion et  entière  abolition  d'un  si  détestable  et  pernicieux 
abus  a  tousjours  esté  instamment  requise  et  demandée. 

Si  on  me  dit  que  la  longueur  de  six  vingts  ans  doit 
avoir  authorisé  cet  abus,  et  que  c'est  chose  périlleuse 
de  vouloir  faire  un  renouveau  de  choses  vieilles  et 
ramener  à  l'alphabet  de  l'ordre  ce  qui  est  à  l'amen  de 
tout  desordre  et  confusion,  je  responds  à  ces  paracel- 
sistes  d'Estat  que  c'est  trop  flatter  et  dorloter  un  erreur 
invétéré,  et  tres-mal  asseurer  un  insigne  et  pernicieux 
abus,  de  le  vouloir  appuyer  sur  le  front  ridé  et  sillonné 
de  l'antiquité. 

C'est  pourquoy,  aux  derniers  Estats  n'agueres  ténias 
à  Paris  en  l'an  161 5,  les  dix,  unze,  douze  ettreziesme 
articles  des  cayers  des  députez  de  toutes  les  provin- 
ces de  ce  royaume  contenoient  en  substance  et  reque- 


AU    LECTEUR,  II 

roient  que  ce  monstre  hideux,  cet  hydre  renaissant  à 
plusieurs  testes,  ce  coupe-gorge  de  la  vertu,  ce  napel 
venimeux,  ce  basilic  contagieux  de  vénalité  d'offices, 
qui  de  son  haleine  pestilente  infecte  et  corrompt  la 
justice,  fust  extirpé  et  retranché  du  corps  de  l'Estat, 
comme  un  membre  pourry  et  gangrené.  Reformation 
d'abus  demandée  en  une  tres-belle  occasion  et  en  une 
saison  tres-opportune,  aujourd'huy  que  la  France,  ses 
afflictions  escartées,  et  hors  du  flux  courant  de  ses 
fureurs  civiles,  relevée  du  milieu  de  ses  cendres  en 
l'ascendant  de  son  bon-heur,  et  sur  le  trot  de  sa  bonne 
fortune,  se  plonge  et  se  baigne  au  calme  et  en  la  bonasse 
de  ses  prosperitez. 

Maintenant  que  nos  lys  ont  repris  leur  beauté. 
Et  que  nostre  œil  revoit  l'antique  majesté 
Du  royaume  et  des  loix  dedans  son  throsne  assise, 
Il  ne  faut  plus  donner  aux  abus  tant  de  prise. 

Que  si  j'ay  fait  d'ailleurs  quelque  brusque  saillie  sur 
le  nombre  excessif  et  effréné  des  officiers  de  judicature, 
qui  ne  servent  que  pour  introduire  des  colonies  d'ava- 
rice, d'ignorance  et  de  corruption  en  la  justice,  à  la  ruine 
de  Sa  Majesté,  foulle  et  oppression  de  ses  subjects,  je 
n'ay  pas  esté  le  premier  qui  ay  remarqué  ces  abus;  car 
aux  derniers  Estats  tenus  à  Paris,  il  n'y  a  que  cinq  ans, 
le  Roy  à  présent  régnant  fut  supplié  par  tous  les  trois 
ordres  de  son  royaume  de  supprimer  par  mort  une  partie 
de  ses  officiers,  et  les  réduire  au  nombre  ancien  porté 
par  l'ordonnance  de  Blois  1 576;  arrester  le  cours  de  la 
vénalité,  interdire  toutes  espices  et  émoluments  de  jus- 
tice, et  augmenter  les  gages  des  officiers  de  judicature, 
desquels  le  nombre  est  excessif. 
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Mais  ce  n'est  rien  au  prix  de  ceste  fourmilière  et  gues^ 
piere  de  financiers  inulils,  sinon  à  espuiser  les  coffres  de 
Sa  Majesté,  affoiblir  l'Estat  et  ruiner  le  peuple:  nombre 
qui  cause  que  les  principaux  financiers  font  un  Estât  dans 
l'Estat,  et  une  caballe  et  monopole  si  grand,  acheptant 
les  premiers  offices  de  la  Chambre  des  comptes  pourleurs 
enfans,  gendres,  parens  et  alliez,  dont  ils  authorisentles 
larcins  et  malversations,  que,  si  on  n'y  donne  ordre,  ils 
auront  à  l'advenir  assez  de  puissance,  par  les  inventions 
et  subtils  artifices,  de  s'opposer  aux  volontez  de  Sa  Ma- 
jesté, ou  pour  le  moins  les  éluder. 

Et  d'autant  qu'il  ne  se  trouve  pour  le  jourd'huy  au- 
cuns offices  en  ce  royaume  où  l'on  face  mieux  et  plus 
promptement  sa  fortune  qu'en  ceux  de  finance,  où  les 
richesses,  comme  les  œufs  de  la  murène,  croissent  tout 
en  un  instant  et  arrivent  à  leurplain;  profession  où  mes- 
sieurs les  financiers  deviennent  incontinent  plus  grands 
que  ce  fils  de  Neptune  Ephialtes,  qui  croissoit  tous  les 
mois  de  neuf  doigts,  ou  comme  ce  poisson  Amia,  qui 
d'heure  en  heure  s'agrandistet  s'augmente.  Celaestcause 
qu'un  chacun  affecte  et  désire  avec  passion  extrême  de 
posséder  tels  offices,  pour  tascher  à  manier  l'argent  du 
roy,  et  le  compter  et  calculer  en  sorte  que,  suyvant  la 
première  reigle  d'arithmétique,  on  l'adjouste  tousjours 
au  sien.  C'est  là  où  gist  la  parfaicte  et  subtile  reigle  de 
trois,  le  secret  des  secrets,  la  transmutation  des  métaux 
et  la  pierre  philosophale;  c'est  là  qu'on  peut  faire  l'elixir 
ou  grand  œuvre,  sans  distillation;  bref,  c'est  là  qu'on 
trouve  la  toison  d'or,  sans  faire  voile  en  Colcos, 


Qu'on  rencontre  un  Peru  plus  riche  mille  fois 
Que  les  surgeons  dorez  des  plus  riches  Indois. 
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Si  donc  j'ay  détesté  et  censuré  par  mes  satyres  tant 
d'erreurs,  abus,  malversations  et  desordres,  poussé  d'une 
syncere  affection  au  bien  de  l'Estat  et  d'un  extrême  désir 
de  sa  reformation,  qui  sera  si  passionné  et  privé  de  senti- 
ment de  m'en  vouloir  calomnier,  et  baptiser  mes  justes 
et  légitimes  reprimendesdu  nom  de  libelles  diffamatoires, 
sinon  ces  âmes  ulcérées  de  symonies,  toutes  pourries  et 
putrefaites  de  sacrilèges,  gangrenées  de  corruptions  et 
d'injustices,  toutes  chancrées  et  estiomenéesde  larrecins  ; 
gents  qui,  fuyans  le  soleil  et  la  lumière  de  toute  refor- 
mation, ne  tirent  et  empruntent  leur  vie,  biens  et  advan- 
cemens  que  dans  les  éclipses  du  desordre;  chats-huants 
et  chauve-souris  qui  ne  volent  librement  qu'en  la  nuict 
de  nos  confusions;  vaultours  et  corbeaux  rapineux  qui 
ne  se  repaissent  et  engraissent  que  des  charongnes 
puantes  de  nos  corruptions,  et  ne  bastissent  leurs  riches 
etadvantageuses  fortunes  que  sur  les  ruines  publiques; 
gens,  en  un  mot,  qui,  faschez  de  voir  leurs  larrecins  et 
malversations  représentées  au  naturel,  par  le  pinceau  et 
les  brillantes  couleurs  de  la  vérité,  sur  la  toille  de  mes 
satyres,  voudroient,  pour  rassasier  leur  vindicatif  appé- 
tit, sacrifier  ma  réputation  et  immoler  mon  honneur  à 
l'autel  de  leur  indignation  et  vengeance,  et  me  traicter, 
s'ils  pouvoient,  à  pareille  rigueur  que  ce  gentil  Lace- 
demonien  Alcippus,  qui,  pour  avoir  parlé  du  fonds  de 
l'estomac  et  fait  jouer  sa  langue  et  sa  plume  à  mesme 
ressort  que  son  cœur  pour  le  bien  de  sa  patrie,  fut  injus- 
tement banny  de  Sparte  ? 

0  que  cesmalcontensdesireroient  bien  me  faire  courir 
pareille  fortune  1  Mais  iis  sont  recusables  et  repellables 
par  fin  de  non  recevoir  ;  à  joindre  que  jamais  la  liberté 
d'une  sage  plume  ne  fut  criminelle  soubs  le  règne  d'un 
bon  prince  qui,  en  bonne  intelligence  avec  la  vérité,  luy 
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donne  aussi  tost  l'entrée  du  cœur  que  de  i'aureille,  etse 
façonne  autant  à  la  direct  à  la  croire  qu'à  l'escouter. 

Je  diray  donc  à  ces  Lydiens  effeminez,  à  ces  âmes  las- 
ches  et  pusilanimes,  que  le  désir  que  j'ay  tousjourseude 
faire  triompher  la  vérité  sur  les  abus  de  ce  royaume  et 
les  desordres  de  l'Estat  m'a  dispensé  de  sacrifier  à  la  Peur 
comme  les  peuples  de  Libye.  Ancré  sur  ce  ferme  rocher 
et  afïermy  sur  le  cube  de  ceste  belle  resolution,  je  m^ 
suis  efforcé  de  reprendre  les  vices  du  temps  et  les  er- 
reurs du  siècle  ;  tout  hardiment,  sans  rien  craindre  quele 
Ciel  et  mon  Roy;  tout  librement,  pour  ne  tenir  rien  de 
servile;  tout  au  naïf  et  au  naturel,  pour  n'estre  point 
flatteur;  tout  brusquement,  et  d'une  plume  hardie,  pour 
tascher  à  remettre  les  François  desbauchez  au  train  de 
leur  devoir  et  sur  les  pas  de  leur  ancienne  vertu,  sans 
craindre  ny  redouter  les  attaintes  d'une  mauvaise  langue 
et  d'une  bouche  sans  mords  et  sans  bride. 

Peut  estre  on  nie  dira  qu'il  y  a  des  traicts  bien  libres 
et  bien  hardis  en  mes  satyres;  mais  c'est  pour  censurer 
des  erreurs  et  abus  si  évidents,  et  si  dignes  de  repri- 
mende,  qu'il  y  a  moins  de  mal  à  les  dire  qu'à  les  faire, 
et,  comme  dit  nostre  historiographe  françois,  la  liberté 
des  paroles  est  défendue  aux  ignorans,  qui  ne  sçavent  ce 
qu'ils  disent;  aux  impudents,  qui  ne  peuvent  rien  taire; 
aux  meschants,qui  parlent  contre  le  propre  sentiment  de 
la  raison. 

Que  les  meschans  m'appellent  mesdisant,  parce  que  je 
ne  sçay  mentir;  que  les  ignorans  m'estiment  menteur, 
parce  que  je  ne  sçay  flater  :  cela  n'est  point  capable  de 
me  mettre  en  cholere;  il  me  suffit  de  plaire  à  la  vérité, 
i'ame,  le  suc  et  le  vif  argent  de  mes  satyres. 

S'il  y  a  de  la  meschanceté  à  escrire  les  choses  fausses, 
c'est  une  grande  lascheté  que  de  dissimuler  les  vrayes. 
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11  n'y  a  péril  si  évident  qui  doive  obliger  celuy  qui  re- 
prend les  vices  en  gênerai  de  celer  la  vérité:  bien  que 
sa  rose  soit  espineuse,  sa  parole  peu  amoureuse,  et  qui 
picque  le  plus  souvent  au  lieu  de  chatouiller,  si  est-ce 
toutesfois  qu'il  faut  tousjours  faire  ferme  sur  la  vérité. 
La  plus  grande  disgrâce  qui  puisse  arriver  à  celuy  qui  la 
descouvre,  c'est  d'estre  menasse  de  chose  qu'il  ne  peut 
éviter;  les  coups  les  plus  mortels  ne  le  peuvent  rendre 
qu'immortel. 

Je  sçay  que  mes  envieux,  qui,  comme  mousches  can- 
tharides,  s'attachent  ordinairement  aux  plus  belles  fleurs, 
ne  manqueront  pas,  au  soleil  levant  de  ces  satyres,  de 
bourgeonner,  esclorre,  et  mettre  au  jour  les  puantes 
fleurs  de  leurs  calomnies  pour  les  empoisonner,  et  broyer 
toutes  sortes  de  couleurs  sur  le  marbre  de  leur  passion, 
pour  les  deschifrer  et  despeindre  à  leur  fantaisie,  et  pour 
commencer  à  les  griffonner,  lampasser  de  gueules  et  re- 
présenter en  chevron  renversé:  ils  s'attaqueront  peul- 
estre  à  la  teste,  qui  est  l'epistre  liminaire,  dédiée  à  la 
Reine  mère  du  Roy,  que,  selon  leur  goust,  ils  trouveront 
peut-estre  disproportionnée,  pour  sa  trop  grande  longueur 
comparée  à  la  petitesse  de  l'œuvre. 

Mais  je  respondray  à  ces  passionnez  envieux  que,  s'il 
faut  qu'il  y  ait  proportion  et  correspondance  entre  la 
parole  et  le  sujet  qu'elle  exprime,  et  que  orationis  digni- 
tas,  etamplitudo,  ada^uaredebealreimagnitudinem,  comme 
dit  Ciceron,  comment  eussé-je  peu,  avec  des  paroles 
racourcies  et  laconiques,  descrire  et  représenter  ce  nom- 
bre infiny  de  vertus  et  perfections  qui  brillent  en  ceste 
grande  princesse  à  qui  elle  est  dédiée:  vertus  qui  n'au- 
ront jamais  assez  de  paroles,  tousjours  basses,  tousjours 
courtes,  pour  exprimer  un  si  digne  et  admirable  sub- 
ject? 
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Et  qui  peut  donner  assez  de  parfunsaux  dieux,  assez 
de  louanges  à  ceste  grande  reine,  à  qui  la  France  et 
l'Estat  ont  tant  d'obligation?  princesse  qui  relevé  ses 
actions  vertueuses  si  haut  et  à  tel  poinct  de  grandeur 
qu'on  demeure  bas  au  pied  de  leurs  mérites,  vertus  et  ac- 
tions si  doux-flairantes  que,  sur  la  recherche  que  l'on  en 
voudroit  faire  pour  les  représenter,  on  demeureroit  en 
défaut;  comme  on  dit  qu'en  Sicille  personne  ne  chasse 
sur  le  mont  Mtmi,  pour  la  violente  et  forte  odeur  des 
violettes  qui  croissent  sur  sa  cyme,  qui  estent  le  senti- 
ment aux  chiens;  De  mesme  en  l'excellente  et  doux- 
flairante  odeur  des  vertus  de  ceste  grande  et  auguste  reine, 
les  meilleurs  et  plus  expers  chasseurs  et  perquisiteurs 
de  ses  louanges  y  perdent  le  sentiment,  et  demeurent 
comme  esblouys  au  brillant  esclat  de  ce  soleil  de  vertus, 
et  ne  paroissent  non  plus  que  petits  moucherons,  qui  se 
voudroient  en  vain  efforcer,  avec  les  foibles  aislerettes  de 
leurs  discours  mal  polis,  de  guinder  et  eslever  au  ciel  de 
ses  mérites  ceste  aigle  généreuse,  ou  plustost  céleste 
déesse, 

Dont  la  juste  louange,  au  ciel  mesme  chérie, 
Tant  grande  quelle  soit,  n'est  jamais  flaterie. 

Que  si  ces  censeurs  au  grand  ressort  trouvent  tant  de 
disproportion  entre  l'ouvrage  et  la  dédicace,  qu'ils  ap- 
prennent que  l'autel,  qui  représente  ladite  epistre,  doit 
tousjours  estre  plus  grand  que  le  sacrifice,  qui  sont  les- 
dites  satyres.  Que  s'ils  trouvent  quelque  chose  à  drap- 
per,  reprendre  et  regratter  en  ladite  epistre,  je  m'ima- 
gine que  la  présente  préface  n'en  sera  pas  quitte  à  meil- 
leur marché,  et  qu'ils  la  chargeront  de  mesmes  défauts 
qu'ils  pourront  avoir  remarquez  en  l'epistre,  et,  pour 
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ombrager  leur  critique  censure,  diront  en  boufonnant 
que  les  faux-bourgs  sont  plus  grands  que  la  ville. 

Mais  je  diray,  pour  toute  response  à  ces  controolleurs 
de  haute  lice,  que  cela  est  commun  à  beaucoup  de  bon- 
nes villes  de  ce  royaume,  sans  que  cela  diminue  en  rien 
de  leur  beauté,  trafic  et  réputation.  J'ay  mainte-fois  re- 
marqué, voyageant  par  la  France,  plusieurs  superbes 
chasteaux  d'une  très-belle  et  riche  structure,  dont  le  fron- 
tispice de  quelques-uns  estoit  beaucoup  plus  grand  en  sa 
proportion,  suivant  les  règles  ordinaires  du  compas,  que 
tout  le  reste  du  bastiment,  sans  que  l'architecture  et 
forme  d'iceuxfust  jugée  pour  cela  manque  et  défectueuse. 

J'ay  donc  esté  obligé,  pour  trois  raisons,  de  dresser 
ceste  préface  un  peu  longue,  contre  l'inclination  de  mon 
naturel  et  mon  stile  d'escrire:  la  première,  pour  préve- 
nir la  calomnie,  traictant  un  subject  si  chatouilleux  et  es- 
pineux  que  celui  de  mes  satyres,  à  joindre  que  jacula 
prtzvisa  minus  feriunt,  et  qu'il  n'eust  pas  esté  temps  de 
baisser  la  visière  du  casque  quand  le  coup  de  calomnie 
eust  esté  lancé  dedans. 

J'ay  donc  esté  d'advis  de  faire  comme  le  cerf:  aupara- 
vant que  le  serpent  de  la  censure  me  picque,  j'ay  voulu 
le  tirer  de  son  creux,  le  monstrer  au  jour  et  l'écraser 
du  pied,  à  la  face  du  soleil.  La  seconde  raison  est  pour 
monstrer  et  faire  cognoistre  aux  lecteurs  sur  quelle  trame 
et  mestier  mes  envieux  et  mal-veillans  pourroient  our- 
dir et  monter  la  toille  de  leurs  censures  et  calomnies. 
La  troisiesme,  advertir  les  mesmes  lecteurs  de  l'intégrité 
de  mes  intentions.  Que  si  ces  censeurs  en  passé  cramoisy 
et  ces  Gâtons  en  broderie,  sont  si  dégoustez  et  difficiles 
à  remettre  en  appétit,  je  leur  donne  advis  de  ne  lire  point 
ces  satyres,  de  peur  que  leur  estomac  desbauché  et  cor- 
rompu ne  changeait  et  convertist,  comme  l'araigne,  le  suc 
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et  la  fleur  de  la  lecture  d'icelles  en  un  venin  tres-dange- 
reux,  au  lieu  de  servir  d'antidote  et  contrepoison  à  leurs 
vices:  lecture,  dis-je,  qui,  comme  un  antimoine  mal  pré- 
paré, pourroit  esmouvoir  et  remuer  leurs  perverses  et 
malignes  humeurs,  dont  l'émotion  seroit  peut-estre  ca- 
pable de  leur  faire  vomir  et  cracher  un  torrent  de  calom- 
nies et  d'injures,  tant  sur  l'ouvrage  que  sur  son  auteur. 
A  Dieu  lecteur,  je  vous  baise  les  mains. 


FIN. 


CONTRE   LE  SCRUPULE 

DE    CEUX     QUI    S^IMAGINENT    AVOIR    PART 
EN    CES    SATYRES. 

MMSque  vous  sert  tant  de  cageol? 
Si  ces  vers  vous  blessent  la  rate, 
C'en  est  fait,  ils  ont  pris  leur  vol. 
Qui  sera  roigneux  qu'il  se  gratte. 


A  MONSIEUR  DE  COURVAL-SONNET 


SUR    SES    SATYRES. 


SONNET. 

Qu'on  ne  chante  le  los  du  grand  Meonien, 
Ny  rhonneur  qui  de  Stace  enrichit  le  trofée; 
(Ju'ori  ne  célèbre  plus  la  harpe  d'un  Orfée, 
Ny  les  tragiques  jeux  du  docte  Athénien  ; 

Qu'on  ne  loûangf  plus  l'expert  Venusien, 
Qui  porte  d'un  laurier  la  couronne  estoffée  : 
Car  leur  nom  et  leur  gloire  est  quasi  estouffèe 
Par  ce  doctt  Courval,  fils  du  dieu  cynthien, 


Liqud  va  censurant  par  ses  vers  satyiques 
Nobles,  juges,  prélats  et  financiers  iniques, 
Si  bien  qu'il  a  l'honneur  par  ses  doctes  escrits, 

Son  stile  grave-enflé,  et  sa  veine  fluide, 
SurStace,  Homère,  Orjée,  Horace  et  Euripide, 
Qui,  vivaru,  volontiers  luy  céderaient  le  pris. 

DE  Fleuranges,  gentil-homme  picard. 


CONTRE  CEUX  QUI  MESDISENT 

DU    SIEUR    DE    C0URV4L. 

CEUX-LA  de  qui  Courval  veut  reprendre  la  vie 
Par  ses  critiques  vers  disent  que  son  envie 
Le  porte  à  les  chanter  d'un  air  si  rigoureux. 
Mais  ils  se  trompent  fort:  car,  si  ces  mal' heureux 
Cognoissoient  son  humeur,  son  zèle,  sa  justice, 
Ils  n'en  mesdiroient  pas,  ains,  en  quittant  te  vice. 
Jugeraient  que  la  fin  et  le  but  de  ses  vers 
N'est  que  pour  les  former  comme  frères  convers. 
Mais,  au  siècle  où  l'on  est,  aucun  ne  le  peut  faire, 
Et,  voyant  tant  d'abus,  Caurval  ne  s'en  peut  taire. 

DE  LA  Feriere,  médecin. 


SUR    LES    SATYRES 

DE     MONSIEUR      DE      COURVAL. 
SONNET. 

VERS  de  mon  cher  Courval  dont  la  juste  licence 
Nous  fait  voir  te  sujet  de  tant  de  maux  divers, 
Qui  sous  le  voile  obscur  de  ce  siècle  pervers 
Ont  gangrené  par  tout  les  membres  de  la  France, 

C'est  par  vous  que  mon  prince  aura  la  cognoissance 
Des  travaux  que  son  peuple  a  si  long-temps  souffers. 
Depuis  que  tant  d'esprits  sont  sortis  des  enfers 
Pourluy  succcr  le  sang  et  ravir  sa  substance. 

C'est  par  vousqu'elleespere,  6  beaux  vers,  désormais. 
De  se  revoir  un  jour  plus  saine  que  jamais; 
Il  ne  lui  reste  plus  qu'un  peu  de  scamonée 

Pour  purger  de  son  corps  ces  mauvaises  humeurs. 
Lors  que  d'un  mal  caché  la  cause  est  enseignée, 
Le  remède  est  facile  encontre  les  douleurs. 

L'Eperoniere  Angot. 


SUR  CEUX  QUI  SE  SONT  OFFENCEZ 

DE    LA    LIBERTÉ    DE    SES    SATYRES. 

UN  nombre  d'esprits  sourcilleux 
De  ma  veine  libre  s'irritent, 
Et  les  grands  qui  sont  chatouilleux, 
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A  se  venger  de  moy  incitent; 

Mais,  malgré  tous  leurs  vains  discours, 

Mes  satyres  auront  leur  cours, 

Sans  craindre  des  grands  la  disgrâce  : 

Puisque  la  reine  les  soustient, 

Je  ne  crains  nullement  le  vent 

Ny  le  joudre  de  leur  menace. 


A    MES    SATYRES 

SUR    LEUR    TROISIESME    EDITION. 

SATYRES,  retournez  pour  latroisiesmefois 
Vous  ancrer  hardiment  au  rivage  français, 
Sans  craindre  la  fureur  des  pasteurs  symoniques, 
N'y  l'enragé  despit  des  sacrilèges  fiers, 
Des  jug:S  corrompus  et  larrons  financiers. 
Qui  vous  agiteront  de  tempestes  critiques. 


DES 

PERVERS  ECCLESIASTIQUES 


SATYRE    PREMIERE. 

»usE,  qui  des  abus  as  tant  d'expérience, 
•  Dymoy,  qui  te  retient  si  long-temps  en  silence  ? 
'  As-tu  point  de  suject  assez  pour  composer? 
Tudis  qu'on  atout  dit,  quUl  se  faut  reposer, 
Et  que  trop  d'escrivains,  tiercelets  d'ignorance, 
Empeschent  maintenant  nos  imprimeurs  de  France 
D'un  tas  de  poèmes  vains  :  si  qu'il  est  plus  d'autheurs 
Et  de  po'étes  nouveaux  qu'un  printemps  n'a  de  fleurs. 
Sumatre  ne  produit  tant  d'elephans  ensemble. 
Et  tant  de  renards  blancs  no'stre  nouvelle  Zemble, 
Le  Nil  de  cocodrils,  la  Perse  de  chevaux, 
Calicut  de  Guenons,  Cuzibet  de  chameaux, 
L'Egypte  de  dragons,  d'harpyes  Bithynie, 
L'Inde  de  perroquets,  de  tygres  l'Hircanie, 
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L'Afrique  de  lyons  et  de  monstres  divers, 
Comme  la  France  fait  de  composeurs  de  vers. 
Ils  courent  par my  nous,  6  choses  bien  estranges! 
Plus  espoix  que  ne  font  les  mouches  en  vendanges. 
Que  d'intiîulemens,  bizarrement  conceus, 
Aux  frons  de  leurs  escrits  par  la  France  receus  ! 

L'un  s'intitulera  le  Severe  Aristarque, 
Qui  d'ongles  et  de  bec  grands  et  petits  attaque. 

L'autre,  plus  retenu  ou  moins  passionné, 
S'intitule,  plaintif  :  l'Amant  abandonné. 

Maisles  tiltres  qu'  onvoid  plus  communs  aux  portiques 
Des  escrits  mesurez  sont  œuvres  poétiques; 
Ou,  pour  suyvre  du  temps  le  plus  fluide  cours, 
Ils  ne  leur  donneront  que  le  tiltre  d'Amours  : 
Les  Amours  de  Chris,  de  Laure,  et  Doralice, 
De  Mélisse,  Isabelle,  Alphandre,  et  Cleonice; 
Les  Doux  embrassemens  d'Angélique  et  Medor, 
Les  Plaintes  de  Daphnis,  les  Soupirs  d'Almedor, 
Les  Feintes  passions  de  Philinte  bergère, 
D'Aminte  et  Cloridan  la  fable  boscagere, 
Les  Funestes  amours  de  Sylvain  et  Phyllis, 
La  Constance  d'Arlin,  la  Foy  d'Amarillis, 
Le  Triste  desespoir  de  la  belle  Christée, 
La  Fiere  cruauté  du  perfide  Aristée, 
Les  Espines  d'amour,  d'Amathonte  les  fleurs. 
Et  mille  tiltres  vains  qu'inventent  les  autheurs. 

Je  diray  sans  flatter  que  rien  tant  ne  me  fasche 
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Que  ces  lascifs  autheurs,  dont  la  muse  est  si  laschc. 

L'un,  tout  brnslé  d'amour,  sèmera  par  ses  vers 
Son  amoureux  venin  par  ce  large  univers; 

L'autre,  passionné,  lubrique  et  sans  cervelle, 
R.end  par  ses  vers  lascifs  sa  muse  maquerelle, 
Qui  pourrait  mettre  au  trot,  d'amoureuse  action, 
Le  plus  chaste  Hypolite,  ou  froid  Melanion 
Dedans  sa  solitude,  ou  quelque  anachorette 
Reclus  et  retiré  dans  la  grotte  secrette 
De  quelque  obscur  désert;  muse  qui  flescliiroit 
L'hermite  le  plus  sainct,  et  le  desbaucheroit. 
Lisant  les  vers  lascifs  d'une  muse  lubrique. 
Il  n'y  a  mysantrope  et  refroigné  cynique 
Qui  ne  s'en  trouve  esmeu;  si  austère  Fueillant, 
Capucin  si  dévot,  qu'elle  n'aille  esbranlant. 

L'un,  dont  l'esprit  quinteux  en  ses  pensers  s'esgare, 
S'efforçant  d'imiter  les  poètes  de  Megare, 
Ne  sçachant  où  sa  verve  et  sa  quinte  affiler, 
Bastira,  phrenetiq,  des  chimères  en  l'air, 
Et,  folastre,  insensé,  lunatique  et  sauvage, 
D'un  tiltre  chimeriq  inscrira  son  ouvrage. 

Cet  autre  enrichira  le  front  de  ses  discours 
De  quelques  vieux  romans,  ou  palladins  d'amours, 
D'Urgand,  Roger,  Roland,  Bradamante  ou  Armide; 
Amours  adventureux  de  la  belle  Floride, 
Les  Amoureux  combats  du  vaillant  Rodomont, 
Ou  les  Tristes  souspirs  du  plaintif  Lysimont. 
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Quelejue  mordant  bavard,  avorton  de  tripière, 
De  sa  muse  fera  un  banc  de  harengere 
Des  Halles,  Petit-Pont,  ou  la  place  Maubert  : 
Qui  fait  leçon  d'injure  en  tient  collège  ouvert. 

L'autre,  suyvant  l'erreur  du  siècle  fantastique, 
Sans  doctrine  rendra  sa  muse  une  boutique 
Pleine  de  mots  dorez,  propres  à  ces  muguets, 
Ces  courtisans  frisez,  ces  mignons  perroquets, 
Ces  damerets  musquez,  qui  courtisent  le  Louvre, 
Dont  le  fardé  babil  la  vanité  descouvre. 
Car  la  gloire  et  le  prix  des  vanteurs  courtisans, 
C est  farder  leurs  discours  par  des  mots  complaisans; 
Parquoy  les  vers  du  temps  ils  tiennent  comme  oracles, 
Et  les  mots  bien  peignez  leur  semblent  des  miracles. 
Aussi  pour  leur  complaire  on  void  plusieurs  autheurs 
Leur  stile  ravaler,  pour  se  rendre  flateurs; 
Et,  pour  trop  rechercher  les  disertes  paroles. 
Ils  descharnenî  leurs  vers,  et  en  font  des  idoles. 
Sans  muscles,  sang  et  nerfs  :  abus  où  je  pretens 
Censurer  la  pluspart  des  poètes  de  ce  tens. 
Qui  se  mirent  contens  en  leur  vaine  fluide. 
Sans  ombrager  leurs  vers  de  doctrine  solide 
Pour  leur  donner  le  lustre,  ainsi  qu'aux  beaux pourtraicts 
Qui  sans  ombre  et  relief  ne  sont  jamais  parfaicts. 
On  tient  pourtant  en  cour  leur  muse  souveraine. 
Et  fait-on  un  dieu  sainct  d'une  idolle  si  vaine  : 
Tant  ce  siècle,  abusé  de  populaire  erreur, 
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Se  laisse  décevoir  d'un  vers  plein  de  douceur; 
Si  bien  qu'on  ne  void  plus,  sur  la  docte  poussière 
D'Helicon,  un  seul  pas  d'Hésiode  ou  d'Homère,  ■ 
D'Arate,  de  Pindare,  et  Nicandre  Grégeois, 
Des  Latins  d'un  Virgile,  Horace,  et  des  François 
D'un  Ronsard,  d'un  Bellay,  Bartas,  Belleau,  Jodelle, 
On  n'entend  plus  en  vers,  une  doctrine  telle. 

Les  poèmes  du  temps,  qui  semblent  bien  dorez 
Ne  sont  rien  que  de  bois,  idoles  adorez 
De  tous  les  courtisans,  qui  veulent  sans  science 
Des  vers  couvers  de  l'or  d'une  belle  apparence. 
C'est  dequoy  je  me  plains,  sans  personne  offenser, 
Oyant  des  vers  si  vains  si  hautement  priser 
Aux  estalons  de  cour,  dames  et  damoiselles, 
Qui  se  plaisent  aux  chants  des  syrenes  pucelles, 
De  ces  monstres  marins  qui  montrent  au  dehors 
La  moitié  seulement  de  leur  fœ  min  in  corps  : 
Le  reste  est  un  serpent,  caché  sous  la  marine. 
Ainsi  les  vers  du  temps  n'ont  rien  que  la  poictrinc 
Et  la  moitié  du  corps,  qui  consiste  en  beaux  mots, 
Doux,  coulans,  féminins;  le  reste  est  sous  les  flots 
Et  le  fluide  cours  de  leur  ignare  muse. 
De  tels  vers  à  la  cour  les  plus  grands  on  amuse. 

Quelques  bavards  Trasons,  et  effrontez  autheurs, 
Pour  subtils  attirer  grand  nombre  de  lecteurs, 
En  pipeurs  charlatans  et  vendeurs  de  triade, 
Usent  d'inscriptions  qui  promettent  miracle 
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Au  front  de  leurs  escrits,  de  hauts  tiltres  enflez 
Et  d'intitulemens  graves  et  ampoullez, 
Afin  de  convier  un  chacun  à  les  lire, 
Voyant  dessus  leur  front  ces  beaux  tiltres  reluire; 
Mais  rien  qu'enflez  balons,  montagnes  d'apparat. 
Qui  n'enfantent  que  vent,  ne  produisent  qu'un  rat; 
Et  mille  autres  eslans,  et  fougues  poétiques, 
Qu'on  peut  plustost  nommer  passions  phrenetiques 
D'espris  qui  vont  flatans  leurs  fantasques  fureurs, 
Pour  ne  laisser  chommer  long-temps  nos  imprimeurs, 
Qui  de  ces  poèmes  font  une  grande  largesse 
Si  tost  qu'ils  sont  esclos  et  sortis  de  la  presse; 
De  sorte  que  l'on  void  autant  d'inscriptions 
De  poétiques  escris  qu'il  est  d'affections 
Et  d'appétits  divers.  Qui  les  voudroit  escrire 
Et  assembler  en  gros,  on  en  ferait  un  livre 
Plus  grand  et  plus  massif  que  n'est  le  cours  du  Droit, 
Qui  les  inscriptions  seulement  descriroit 
De  ces  poèmes  divers  qu'en  la  France  on  imprime, 
Où  chaque  autheur  s'efforce  acquérir  de  l'estime. 
Muse,  à  quoy  ce  discours,  sinon  pour  t'adviser 
Qu'en  silence  tu  dois  le  repos  courtiser, 
Et  laisser  en  sabat  ta  poétique  forge. 
Entre  tant  d'escrivains  dont  la  France  regorge, 
En  un  temps  si  fascheux,  un  siècle  si  pervers, 
Veu  mesme  qu'à  la  cour  en  horreur  sont  les  vers. 
Et  la  saincîe  poésie,  à  présent  mesprisée. 


DES     PERVERS    ECCLE  SI  AST  I  QJJ  ES.         29 

Sert  de  joiiet  aux  grands,  aux  petits  de  risée. 
Qui  donc  voudrait  escrire,  en  temps  si  périlleux, 
Sans  s^exposer  en  butte  aux  esprits  chatouilleux 
Qui  feront  de  nos  vers  une  capilotade, 
Ou  bien  leur  donneront  la  gesne  ou  l'estrapade^ 

Si  pour  escrire  on  prend  quelque  subjcct  nouveau, 
On  sera  relié,  ou  en  buffle  ou  en  veau, 
Par  un  tas  d'envieux,  de  langues  mesdisantes , 
De  freslons  bourdonnans  et  de  guespes  picquantes. 
Qui  ne  font  miel  ne  cire,  ains  voltigent  grondans 
A  lentour  de  la  ruche,  en  critiques  mordans. 

Quoi!  ma  muse,  crains-tu  les  langues  serpentines 
Des  atheistes  meschans  et  âmes  libertines. 
Qui  le  souverain  bien  X  mesdire  ont  tous  mis. 
Et  ne  pardonnent  pas  à  leurs  propres  amis? 
Ne  crains,  pour  ces  bavards,  à  censurer  le  vice, 
Et  ceste  orde  furie  et  harpye  avarice, 
Laquelle  a  tant  de  cours  maintenant  parmy  nous 
Que  les  plus  gens  de  bien  sont  estimez  des  fous. 
Des  buzards  insensez,  des  niais  sans  science. 
Qui  du  bransl  de  ce  siècle  ignorent  la  cadence. 
On  ne  fait  cas  que  d'or,  richesses  et  moyens; 
C'est  le  parfum  des  dieux  et  la  myrrhe  et  l'encens; 
A  l'église,  au  Palais,  au  Louvre  et  aux  escolles. 
On  ne  prise  que  l'or,  l'argent  et  les  pistolles; 
C'est  le  dieu  de  ce  temps,  et  le  soleil  levant 
Que  les  humains  ça  bas  vont  sans  cesse  adorard 
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D'une  adoration  suprême  de  latrie. 

On  practique  aujourd'huy  cette  idolatrerie 

Pour  adorer  cet  or,  ce  soleil  esclatant, 

Devant  lequel  chacun  les  genoux  va  pliant. 

On  luy  dédie  autels,  temples  et  sacrifices; 

Par  hommage  on  luy  rend  de  tres-humbles  services; 

On  le  sert  teste  nue,  on  luy  offre  le  cœur, 

Ainsi  comme  au  vray  Dieu  et  suprême  Seigneur. 

Ce  Dieu,  ce  clair  soleil  n'est  suhject  à  l'eclypse  : 

H  n'est  ombre  ny  nuict  qui  sa  splendeur  ternisse. 

Luy  seul  esclaire  à  tous,  et  n^ est  point  esclairé; 

Il  ne  révère  aucun,  de  tous  est  révéré; 

Il  n'est  point  commandé,  et  à  tous  il  commande; 

Il  ne  demande  à  nul,  mais  chacun  le  demande; 

Rois,  princes,  empereurs,  papes  et  cardinaux, 

Luy  viennent  rendre  hommage  ainsi  qu'humbles  vassaux. 

Bref,  c'est  le  Dieu  puissant,  qui  domine  en  la  terre, 

Qui  tous  les  biens  mondains  entre  ses  mains  enserre: 

Si  bien  qu'il  ne  se  trouve  aucune  nation. 

Depuis  le  chaud  midy  jusqu'au  septentrion. 

Et  du  soleil  couchant  jusques  à  son  aurore, 

Qui  ce  jaune  métal  ne  révère  et  adore 

Comme  une  deité  adorable  aux  humains, 

Qu'on  révère  à  genoux,  qu'on  prie  à  jointes  mains. 

Nonobstant  ces  honneurs,  un  poète  moderne 
Nous  faict  naistre  cet  or  du  profond  de  l'Averne, 
Le  chante  par  ses  vers  source  de  tous  mal'heurs 
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Et  le  fatal  flambeau  des  Eumenides  sœurs. 
Que  donc  fut  mal'heureux  ce  pénétrant  Lincée, 
Qui,  dardant  les  rayons  de  sa  veue  insensée 
Dans  les  profonds  secrets  des  cavains  infernaux, 
Fist  cognoisîre  au  soleil  le  soleil  des  métaux  ! 
Que  pleust  à  Dieu  cju'encor  les  mains  croches  du  vice, 
Livrans  l'homme  en  servage  à  l'infâme  avarice, 
Sur  le  mont  Pangean,  pour  troubler  l'univers, 
N'eussent  de  l'or  caché  les  mal' heurs  descouver  s! 
Ou  pleust  à  Dieu  que  l'or  nous  feist  naistre  des  aisles 
Pour  guinder  nostre  vol  es  choses  les  plus  belles, 
Qu'il  dorast  les  vertus  et  que  son  riche  pris 
Du  vice  abominable  engendrast  le  mespris  ! 
Car  lors  nous  ne  verrions  tant  de  Sardanapales 
A  qui  l'or  sert  d'amorce,  aux  voluptez  brutales, 
Tant  de  nains  qui  du  front  pensent  heurter  les  deux, 
Tant  de  pauvres  prudens,  de  riches  vitieux. 
L'or,  en  ce  temps  ferré,  qui  des  vertus  n'a  cure. 
Est  des  vices  humains  l'inhumaine  pasture. 
Un  charme  de  l'esprit,  appast  des  desloyaux. 
Semence  de  soucis,  élément  de  tous  maux. 
Chancre  de  la  vertu,  gangrené  de  nostre  ame. 
Qui  la  livre  à  la  fin  à  l'infernale  flame. 
Pour  y  brusler  sans  fin.  0  brutalles  erreurs 
Où  tombent  des  premiers  les  prélats  et  pasteurs! 
Je  parle  des  meschans,  tous  les  bons  je  respecte 
Ainsi  que  petits  dieux,  et  rien  tant  je  n'affecte 
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Que  pouvoir  iesmoigner  à  la  postérité 

De  quel  ardent  désir  'fay  tousjours  souhaitté 

D'iionnorer  les  prélats  excellens  en  mérites, 

Qui,  comme  diamans,  rubis  et  chrysoUtes, 

Esclatent  en  l'Eglise,  et  monstrent  en  tous  lieux 

Que  ce  sont  en  vertus  des  astres  lumineux, 

Qui  nous  servent  de  guide  et  tramontane  claire, 

Afin  de  nous  conduire  au  port  tres-salutaire 

Du  ciel,  nostre  patrie,  où  tous  nous  aspirons, 

Nos  navires  guidez  par  ces  divins  patrons. 

Par  ces  doctes  prélats  dignes  de  mille  éloges. 

Ces  saints  Martins  de  Tours,  Martials  de  Limoges, 

Hilaires  de  Poictiers,  Irenez  de  Lyon, 

Saturnin  de  Thoulouse,  excellens  en  renom. 

Et  mille  autres  prélats,  qui  leur  sont  comparables, 

Lesquels  vont  imitans  leurs  vertus  admirables, 

Comme  leurs  successeurs  miroiiers  de  chasteté. 

Magasins  de  vertus,  vaisseaux  de  pureté. 

Arches  qui  de  la  Loy  gardent  les  sainctes  tables. 

Pour  l enseigner  au  peuple,  en  prélats  vénérables, 

Et  la  verge  d'Aron,  afin  de  le  guider. 

En  vigilans  pasteurs,  tres-soigneux  de  garder 

Leur  fidelle  troupeau,  la  manne  pour  le  paistre, 

Le  corps  de  Jésus- Christ  en  ce  désert  terrestre. 

Bref,  ce  sont  petits  dieux  dedans  leurs  eveschez. 
Puis  qu'ils  ouvrent  les  deux,  remettent  les  péchez. 
Damnent  les  obstinez,  et  font  plusieurs  miracles, 
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Ressuscitent  les  morts  et  chassent  les  diables. 
Ils  ont  mille  beaux  noms,  titres  et  qualitez, 
Qui  vont  représentant  leurs  sainctes  majestez. 
Saint  Matthieu  les  appelle  astres  flambeaux  dumonde; 
Saint  Luc,  sel  de  la  terre  en  sagesse  faconde; 
Et  saint  Hierosme  encor,  vicaires  généraux 
Des  apostres  de  Dieu  et  leurs  divins  heraux, 
Vrais  arsenals  remplis  d'œuvres  toutes  divines, 
Truchemens  du  grand  Dieu,  ses  oracles  insignes, 
Fontaines  de  Helin,  pour  la  force  et  vigueur 
De  leur  saincte  doctrine,  admirable  liqueur 
Qui,  venant  arrouser  des  âmes  le  parterre, 
Leur  faict  porter  des  fruicis  en  la  stérile  terre 
De  ce  désert  mondain.  Bref,  ces  divins  prélats. 
Qui  de  Dieu,  leur  soleil,  empruntent  leurs  esclats, 
Brillent  plus  que  jamais  aux  Eglises  de  France, 
En  doctrine,  bonté,  sagesse  et  suffisance. 
Ce  n'est  donc  point  à  eux  que  j'adresse  mes  vers  ; 
C'est  à  ces  faux  prélats,  lubriques  et  pervers. 
Qui,  bruslez  d'avarice,  exercent  en  l'Eglise 
Un  trafic  tout  public,  une  orde  marchandise 
D'acheteurs  et  vendeurs;  qui ^  prof anans  ce  lieu, 
Font  un  marché  public  de  la  maison  de  Dieu, 
Une  halle,  un  tripot,  ou  une  banque  estrange, 
A  proprement  parler,  c'est  la  place  du  change 
De  Paris,  de  Lyon,  de  Venise  ou  d'Anvers. 
Ainsi  les  lieux  sacrez  aux  marchands  sont  ouvers; 
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Rien  n'y  règne  aujourd'huy  que  toute  simonie  ; 
La  saincte  pieté  en  est  presque  bannie. 
Les  maquignons  prélats,  d'avarice  entachez, 
Vendent  à  purs  deniers  abbayes,  eveschez, 
Acheptent  prieurez,  prébendes,  bénéfices, 
Ainsi  comme  ils  feroient  de  profanes  offices; 
L'Eglise  est  une  foire  ouverte  à  tous  marchands. 
Où  le  bien  de  l'autel  se  vend  aux  plus  offrans. 

0  impudens  merciers!  meschans  simoniaques. 
Il  faut  que  par  ces  vers,  censeur,  je  vous  attaques. 
Maquignons,  regratiers  des  biens  spirituels, 
Judas  qui  profanez  de  Dieu  les  saints  autels 
Par  vostre  simonie  effrontée  et  damnable. 

0  maudite  avarice,  ô  peste  abominable! 
Tu  profanes  de  Dieu  la  divine  maison. 
Faisant  un  vray  marché  de  ce  lieu  d'oraison, 
Y  vendant,  achetant,  les  biens  du  sanctuaire, 
Par  un  trafic  public,  vénal  et  mercenaire. 

Simo niques  pervers,  avez-vous  point  de  peur 
Que  Dieu  ne  vous  punisse,  en  sa  juste  fureur. 
Comme  ilfist  autresfois  les  vendeurs  dans  le  temple f 
Cela  vous  doit  serivr  de  miroiier  et  d'exemple. 
Pour  vous  faire  quitter  et  avoir  en  horreur 
Cet  infâme  trafic,  dont  Simon  est  autlieur. 

Quoy!  pasteurs,  voulez-vous,  réduit  en  apennage. 
Faire  du  bien  de  Dieu  vostre  propre  héritage. 
Et  de  ce  bien  sacré  enrichir  vos  parens, 
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Destiné  pour  ayder  aux  pauvres  indigens? 

La  moitié  pour  nourrir  le  pasteur,  soit  evesque. 

Prieur,  abbé,  curé,  chanoine  ou  archevesque, 

Et  le  reste  employé  en  œuvres  tres-pieux  : 

Non  pas  pour  enrichir  vos  frères  et  neveux, 

Comme  font  la  pluspart  {erreur  par  trop  commune). 

Qui  de  leurs  chers  parens  bastissent  la  fortune 

Aux  despends  de  l'Eglise  et  des  biens  de  l'autel; 

Mais  il  en  rendront  compte  au  grand  Dieu  immortel. 

Ce  bien  n'est  point  à  eux  pour  en  faire  partages, 

Ny  pour  en  acquérir  rentes  ou  héritages  ; 

Mais  il  est  destiné  seulement  pour  servir 

Au  grand  Dieu  tout-puissant  et  le  pauvre  assouvir; 

Pour  a)  oir  ornemens  et  précieux  calices, 

Propres  à  célébrer  des  divins  sacrifices. 

Au  rebours,  ces  prélats,  pleins  de  charnels  désirs, 
Dissipent  tous  ces  biens  en  leurs  mondains  plaisirs; 
Qui  me  fait  estonner  que  la  fureur  divine 
Tels  desbauchez  prélats  sous  terre  n'extermine. 
Qui,  les  biens  de  l'Eglise  ayans  entre  les  mains, 
Les  consomment,  lascifs,  à  nourrir  des  putains. 
Bouffons,  escomifleurs,  flagorneurs,  maquerelles, 
Qui  sont  de  leurs  amours  messagères  fidelles 
Et  chèvres  allaitans  les  impudicitez. 
Les  infâmes  plaisirs  et  les  lubricitez 
De  ces  bouquins  curez  et  lubriques  evesques, 
Abbez,  prieurs,  doyens,  chanoines,  archevesques ; 
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Abysme  où  nous  voyons  tels  charnels  s'abysmer, 

Et  tout  le  revenu  d'Eglise  y  consommer. 

Mais  ce  pain  de  l'autel,  ce  sacré  bien  d'Eglise, 

Ne  doit  estre  employé  en  telle  marchandise. 

Tels  biens  spirituels  laschement  profanez 

A  nourrir  des  putains  ne  sont  pas  destinez 

En  chiens,  chevaux,  oyseaux  et  prodigue  despence. 

En  piaffe  d'habits,  luxe  et  magnificence, 

En  despence  de  bouche  et  banquets  somptueux, 

En  vaisselle  d'argent  et  meubles  précieux. 

Chaînes,  bagues,  joyaux,  perles,  tapisserie; 

Mais  on  doit  l'employer  en  quelque  librairie, 

Ou  pour  entretenir  de  pauvres  escoliers. 

Nourrir  des  orfelins,  délivrer  prisonniers, 

A  payer  mariage  à  quelques  pauvres  filles 

Qui  par  nécessité  font  honte  à  leur  familles  ; 

A  nourrir  et  traicter  dedans  les  hospitaux 

De  pauvres  mendians  comblez  de  mille  maux, 

De  faim,  de  soif,  de  froid,  maladie  et  misère. 

C'est  où  despendre  on  doit  les  biens  du  sanctuaire. 

Afin  d'en  assister  les  pauvres. languissans, 

Les  pauvres  estrangers,  vagabons  et  passans. 

Pauvres  estropiez,  tout  cassez  de  vieillesse, 

Pauvres  gens  qui  sur  mer  ont  perdu  leur  richesse, 

Qui  par  guerre  et  procez  ont  esté  ravagez, 

Qui  ont  perdu  leurs  biens  par  le  feu  sacagcz; 

En  despendre  à  nourrir  par  aumosnes  pieuses 
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Pauvres  prestres  dévots,  pauvres  religieuses, 

Carmes  et  cordeliers,  hermites,  capucins, 

Gens  qui  vivent  d'aumosne,  et  n'ont  nuls  biens  retins. 

Ces  prélats,  au  contraire,  imittent  fort  l'araigne, 
Qui  les  plus  douces  fleurs  qui  sont  à  la  campaigne 
Convertit  en  venin  :  ainsi  ces  faux  pasteurs 
Changent  ces  biens  d'Eglise  et  ces  divines  fleurs 
En  un  venin  mortel  de  voluptez  infâmes, 
De  luxe,  gourmandise  et  impudiques  fiâmes. 
De  dissolutions  et  prodigalitez. 
De  despence  inutile  et  autres  vanitez. 

Mais  de  tous  ces  péchez  le  simonique  crime 
Est  celuy  qui  de  Dieu  le  courroux  plus  anime. 
Or,  pour  monstrer  combien  ce  péché  plein  d'horreur 
Luy  desplaist,  il  s'en  rend  luy  mesme  le  vengeur. 
S'il  a  voulu  punir  autresfois  des  murmures, 
Il  ne  s'est  lors  servy  que  de  ses  créatures. 
De  la-terre  il  se  sert,  laquelle,  ouvrant  son  sain, 
Datan  et  Abiron  engloutist  tout  soudain. 
Il  s'est  servy  du  feu,  dont  les  fiâmes  subites 
Vengèrent  le  péché  des  vilains  sodomites. 
Il  s'est  servy  de  l'eau  lorsqu'il  vouloit  punir 
Ce  monde  universel,  faisant  du  ciel  venir 
Et  plouvoir  sur  la  terre  un  déluge  effroyable. 
Il  s'est  encor  servy  de  l'élément  semblable, 
Quand  pour  punition  il  sceut  faire  abismer 
Pharaon  et  son  armée  en  la  rougeastre  mer. 
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//  s'est  servy  de  l'air  par  des  pestes  cruelles 
Pour  chastier  son  peuple  et  les  princes  rebelles 
Enflez  de  vanité,  comme  il  feist  autrefois, 
Sous  le  chantre  divin  et  monarque  idumois, 
Pour  le  péché  duquel  et  punissable  offense 
D'avoir  nombre  son  peuple  avec  trop  d'insolence, 
Sentit  le  chastiment  de  sa  présomption  : 
Son  royaume  de  peste  et  orde  infection 
Fut  si  bien  agité  que  soixante  et  dix  mille 
Périrent  en  trois  jours,  tant  aux  champs  qu'à  la  ville. 

Il  s'est  mesms  servy  de  quelques  animaux, 
De  son  juste  courroux  instrumens  et  fléaux  : 
Comme  aux  temps  d'Elisée  il  commande  à  deux  ourses 
De  sortir  de  leur  antre  et  d'advancer  leurs  courses 
Pour  aller  dévorer  certain  nombre  d'enfans 
Qui  avaient  offensé  de  brocards  fort  piquans 
Son  prophète  divin,  lequel  tout  remply  d'ire, 
Luy  avaient  ja  donné  sujet  de  les  maudire. 
Mais  Dieu  mit  en  effet  la  malédiction 
De  son  oracle  saint  :  car,  pour  punition, 
Tous  ces  maudits  enfans,  au  nombre  de  quarante, 
Servirent  de  curée  à  la  gueule  béante 
De  ces  fiers  animaux,  qui  les  dévorent  tous, 
Et  vengent  son  prophète  offensé  par  ces  fous. 
Il  s'est  encor  servy  autrefois  de  ses  anges 
Pour  punir  les  humains  par  massacres  estranges. 
Mais  luy-mesme  aujourd'hui,  quittant  les  elemens, 
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Ourses,  anges,  esprits,  cy  devant  instrumens 
De  ses  punitions,  il  arreste  et  ordonne, 
Conversant  icy  bas,  de  se  rendre  en  personne 
Du  crime  simoniq'  severe  punisseur, 
Si  bien  que,  transporté  de  divine  fureur. 
Il  chasse  ces  marchands  d'un  visage  sevaire, 
Qui  allaient  profanant  son  divin  sanctuaire. 

Faisons  alte,  ma  muse,  et  en  bref  rapportons 
De  trois  meschans  prélats  les  justes  punitions 
Pour  avoir,  par  un  gain  sordide  et  mercenaire, 
Abusé  laschement  du  sacré  ministère 
Et  des  dons  purs,  divins,  au  grand  Dieu  consacrez. 

Giezi,  pour  avoir  vendu  les  biens  sacrez. 
Eut  tout  soudain  frappé  d'une  lèpre  cruelle; 
Et  le  traistre  Judas,  cette  ame  criminelle, 
Cet  avare  apostat,  ayant,  tres-malheureux. 
Vendu  son  Rédempteur,  devint  tout  furieux. 
Par  jugement  divin,  ce  traistre  s'alla  pendre, 
Et  au  profond  d'enfer  son  ame  il  fait  descendre. 
Ce  sacrilège  ingrat,  ce  patron  des  simons. 
Ce  traistre,  desreglé  en  ses  affections. 
Osa  vendre  aux  Juifs  la  chose  la  plus  saincte 
Qui  fust  en  l'univers  ;  parquoy,  saisi  de  crainte. 
De  rage  il  s'estrangla.  Son  crime  nompaml 
Fist  la  terre  trembler  et  paslir  le  soleil. 

Martin  le  Polonnois  rapporte  en  ses  chroniques 
Qu'un  légat,  recherchant  le  fait  des  simoniques. 
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Du  salnct  Père  envoyé  en  France  à  cet  effect, 
Rencontra  un  evesque  accusé  de  ce  fait; 
Mais,  alors  qu'il  falut  approfondir  la  preuve 
D'un  si  énorme  fait,  ce  bon  légat  espreuve 
Que  les  tesmoings  estoient  par  revesque  gagnez 
Et  par  or  et  argent  finement  subornez. 
Quoy  voyant  ce  légat  :  «  //  faut  que  je  te  sommes, 
Dit-il  au  faux  pasteur,  tu  n'as  affaire  aux  hommes, 
Mais  au  grand  Dieu  moteur  du  luisant  firmament. 
Pour  voir  donc  si  tu  es  pourveu  légalement 
De  cette  dignité,  dis  :  h  Gloire  soit  au  Père, 
i(  Au  Fils,  au  sainct  Esprit,  fontaine  salutaire 
<c  Et  riche  magasin  des  dons  spirituels  !  » 
Mais  ce  maudit  prélat,  ce  profaneur  d'autels. 
Ne  peut  jamais  chanter  du  sainct  Esprit  la  gloire  : 
Muet  comme  un  poisson,  il  reste  sans  mémoire; 
Il  demeure  estonné,  pasle,  morne,  tremblant; 
Son  cœur,  de  crainte  espris,  demeure  pantelant  ; 
Ses  yeux  sont  tous  plombez  et  sa  face  ternie, 
Se  voyant  convaincu  de  ceste  simonie. 
Dont  triste  il  se  repent,  plein  de  contrition; 
Mais  il  reste  perclus  pour  sa  punition. 

Mire  toy  là  dessus,  prélat  simoniacle  ; 
Considère,  méchant,  que  par  ce  sainct  miracle 
Dieu  a  voulu  monstrer  que  c'est  un  grand  péché 
Vendre,  acheter,  abbaye,  ou  cure,  ou  evesché, 
Prébende,  prieuré,  ou  autre  bénéfice  : 
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Que  Dieu  punist  tousjours  cet  exécrable  vice. 

Nous  nous  contenterons,  pour  fuyr  aux  longueurs, 
De  la  punition  de  ces  trois  faux  pasteurs, 
Pour  faire  détester  un  crime  si  notoire. 
Que  s'il  falloit  icy  raporter  par  l'histoire 
Les  exemples  divers  des  justes  chastiments 
Dont  le  grand  Dieu  du  ciel,  droict  en  ses  jugemens, 
A  puny  maintefois  les  prélats  simoniques, 
Ces  discours  sembleroient  plustost  qudques  chronicfues , 
Annales  ou  recueils  de  l'histoire  des  temps, 
Qu'un  poème  racourcy,  où  libre  je  pretens 
Reprendre  et  censurer,  d'un  discours  laconique, 
Les  abus  evidens  de  nostre  re publique, 
Sans  m'estendre  plus  loin  ;  n'osant,  foible,  ramer 
Sur  l'immense  grandeur  d'une  historique  mer, 
Dedans  un  barquerot  sans  mast,  voile  et  cordage. 
J'ayme  bien  mieux  anchrer  en  ce  prochain  rivage, 
Sans  plus  outre  voguer  et  me  rendre  ennuyeux 
Au  lecteur,  que  je  sçay  estre  fort  curieux 
De  repaistre  ses  sens  de  matière  nouvelle, 
Qui  son  attention  recrée  et  renouvelle. 
Je  veux  donc  par  le  change,  en  favorable  autheur, 
Esgayer  les  esprits  du  curieux  lecteur; 
Et,  pour  le  contenter  en  tout  ce  qu'il  désire. 
Finissons,  chère  muse,  et  changeons  de  satyre. 
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'i^r^^  PRÉS  les  faux  prélats,  il  faut  (]ue  je  m' adresse 
Aux  seigneur  s  de  la  France,  à  l'illustre  Noblesse, 
1 A  ces  cœurs  belliqueux,  à  ces  foudres  de  Mars, 
'Quisuyventd' Ennyon  les  guerriers  estendars, 
A  ces  Hectors  français,  Hercules,  Alexandres, 
Ces  Achilles,  Césars,  qui  de  guerriers  esclandres 
Gardent  la  monarchie,  et  l'empire  français 
Des  efforts  estrangers,  et  maintiennent  nos  rois. 
Conservent  leur  couronne  en  fidelles  Eutimes, 
Et  de  nos  fleurs  de  lys  sont  défenseurs  intimes; 
Gens  qui  mériteraient  des  Homeres  grégeois. 
Des  Virgiles  latins  et  des  Ronsards  français, 
Pour  chanter  leurs  beaux  faits,  par  doctes  iliades, 
^neides  enflez,  sublimes  franciades. 
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Comme  divins  héros,  dignes  de  tout  honneur, 
S'ils  n'alloient  ternissant  le  lustre  et  la  splendeur 
De  leurs  rares  vertus  par  un  crime  notoire, 
Dont  lapluspartd'entr'eux,  trop  effrontez,  font  gloire; 
Vice  qui  obscurcit  leurs  belles  actions, 
Flestrit  leur  renommée  et  gaste  leurs  maisons, 
Fanist  tous  les  lauriers  et  les  guerrières  palmes 
Qui  honoraient  le  front  de  ces  braves  gensdarmes. 
Lesquels  avoient  acquis  leur  noblesse  es  combats, 
Que  par  ce  vice  infâme  ils  renversent  à  bas. 

Ce  qui  m^a  incité,  sans  redouter  leur  ire. 
De  reprendre  aigrement,  par  ceste  aspre  satyre, 
Tous  ces  meschans  seigneurs  dont  les  nobles  ayeux, 
Ayans  jadis  fondé,  comme  gens  fort  pieux. 
Abbayes,  prieur  ez,  hospitaux  de  franchise. 
Et  donné  de  grands  biens  et  rentes  à  l'Eglise, 
Comme  vont  tesmoignant  plusieurs  fondations, 
Q^ui  marquent  le  sainct  zèle  et  les  affections 
Des  pieux  fondateurs,  dont  l'immortelle  gloire 
Demeurera  gravée  au  temple  de  Mémoire, 
Pour  estre  conservée  à  la  postérité. 
Malgré  le  cours  du  temps,  et  son  antiquité. 

Ces  meschans  au  contraire  ozent,  par  simonies, 
Vendre  ou  garder  ces  biens  vers  eux,  comme  Ananies  : 
Car,  ce  traistre  Ananie  ayant  vendu  son  champ, 
Il  va  porter  l'argent  d'iceluy,  sur  le  champ, 
Aux  pieds  de  sainct  Pierre  et  des  autres  apostres  ; 


CONTRE    LA    NOBLESSE    LAYQUE.  45 

Mais  à  r argent  offert  ayant  regret  encores, 
Vers  luy  une  partie  à  son  dan  il  retient. 
Lors,  de  dire  adjuré  si  c'estoit  tout  l'argent 
De  la  vente  du  champ,  soudain  ce  nieschant  jure 
Que  c'estoit  le  total;  mais  pour  ce  grand  parjure, 
Et  pour  avoir  ozé  mentir  au  sainct  Esprit, 
Une  subite  mort  à  l'instant  le  surprit, 
Si  bien  que  devant  tous  ce  parjure  rend  l'ame. 
Fort  peu  de  temps  après  meurt  Saphira  sa  femme, 
Pour  avoir,  comme  luy,  juré  tres-faulsement. 

Par  cet  exemple  on  void  quel  malheur  il  advient 
A  ceux  dont  les  ayeux,  ayant  donné  des  rentes. 
Terres,  possessions,  à  l'Eglise  apparentes. 
Veulent  comme  Ananie,  au  leur  ce  bien  réduit. 
En  retenir  vers  eux  la  graisse  et  l'usufruit  ; 
Tant  ces  gens  ont  regret  au  revenu  fertille 
De  l'Eglise,  autrefois  sorty  de  leur  famille. 

Nous  voyons  en  effet  la  pluspart  des  patrons 
Si  remplis  d'avarice  et  de  corruptions 
(lu'au  lieu  de  présenter  un  docte  personnage 
A  la  cure,  ou  ils  ont  le  droict  de  patronnage, 
Ils  sont  les  presentans  et  les  bénéficier  s; 
Pour  jouir  de  leur  cure,  ils  ont  des  estafiers. 
De  bons  custodinos,  marmitons  de  collège, 
Desquels  ils  vont  couvrans  leur  maudit  sacrilège. 
S'ils  ne  peuvent  trouver  d'asseurez  confidens, 
Lors  ils  vendent  leur  cure,  en  banquiers  mercadens  : 
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En  présentant  celuy  qui  a  plus  de  finance, 
Qui  n'en  obtient  pourtant  l'entière  jouyssance; 
Car  le  messer  patron,  pour  ayder  sa  maison, 
Retient  un  prix  d'argent  ou  quelque  pension. 

Voilà  de  nos  patrons  la  ruze  simonique. 
Et  de  nos  grands  seigneurs  la  commune  pratique  : 
Gens  dont  l'ambition  n'a  ny  borne  ny  frain, 
Qui,  pour  entretenir  la  grandeur  de  leur  train, 
Leurs  pages  et  laquais,  valets,  chevaux,  carosses, 
Se  mettent  à  l'abry  des  mitres  et  des  crosses, 
Poursuivent  prieurez,  prébendes,  eveschez. 
Les  biens  spirituels  sont  par  eux  recherchez. 
Car,  leur  grande  despense  estant  un  vray  abisme, 
Ces  messieurs  ont  recours  à  la  gerbe  de  disme. 
Au  sang  du  crucifix,  propre  pour  arrouser 
L'excez  de  leur  despense  et  pour  la  renforser. 
Nourrir  chiens  et  chevaux  et  leurs  oy seaux  de  proye; 
Ainsi  le  bien  d'Eglise  est  la  butte  et  la  proye 
De  ces  mignons  de  cour,  barons,  comtes,  marquis, 
Qui  bravent  aux  despends  d'un  bien  tres-mal  acquis 
Par  usure,  faveur,  chicane  ou  simonie, 
Joiiissans  faulsement,  par  telle  villenie, 
Du  bien  de  nos  autels,  destiné  aux  pasteurs, 
Non  pour  entretenir  de  tous  ces  piaffeurs 
L'excessive  despence  et  leur  grasse  cuisine. 
Qui  leur  tourne  à  la  fin  en  extrême  ruine. 
Car  bien  souvent  on  void  tels  avares  seigneurs, 
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Qui  des  biens  de  l'Eglise  ont  esté  possesseurs, 
Misérables  tomber  en  de  grands  précipices  ; 
Après  avoir  joiiy  de  tant  de  bénéfices, 
Encourir  du  grand  Dieu  la  malédiction, 
Et  leur  bien  paternel  presqu'en  perdition, 
Joint  à  ce  bien  sacré,  qui  de  l'aigle  est  la  plume. 
Qui,  aux  autres  meslée,  aussi  tost  les  consume  ; 
Ainsi  le  bien  d'Eglise,  au  profane  conjoinct. 
Le  ruine  à  la  fin  et  le  perd  de  tout  poinct. 

S'il  faut  que  ce  discours  d'histoire  j'authorise, 
Il  faut  considérer  qu'en  la  loy  de  Moyse^ 
Nul  ne  mangeoit  les  pains  de  proposition 
Que  les  prestres  sacrez,  pleins  de  dévotion, 
Qui  servaient  à  l'autel  du  divin  sanctuaire. 
Non  pour  entretenir  ou  hausser  l'ordinaire 
De  ces  nobles  seigneurs,  dont  le  superbe  train 
Ne  doit  estre  entretins  aux  despens  de  ce  pain, 
Destiné  seulement  pour  les  sacrez  lévites, 
Abbez,  prestres,  curez,  esclatans  en  mérites. 

Rendre  ce  bien  d'Eglise,  il  est  un  peu  fascheux 
A  monsieur  le  patron,  qui  en  est  amoureux, 
Sa  cuisine  engraissant  des  biens  du  bénéfice. 
Jamais  usurpateurs  ne  font  pas  d'escrevice; 
Dudepuisqu'il  fautrendre,  ilsont  la  goutte  aux  mains, 
Et  à  lascher  leur  prise  ils  sont  tardifs  et  vains. 
Depuis  qu'on  a  gousté  de  ce  doux  bien  d'Eglise, 
H  est  si  attrayant  et  plein  de  friandise 
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Qu'ort  ne  le  peut  quitter;  son  fruict  est  si  très-doux, 
Si  tres-delicieux,  quon  le  préfère  à  tous. 
On  le  peut  comparer  au  fruict  des  Lotophages  : 
Tous  ceux  qui  en  goustoient  désiraient  pour  ostages 
A  jamais  demeurer,  sans  retourner  chez  eux, 
Au  terroir  qui  portait  des  fruicts  si  savoureux. 
La  douceur  de  ce  fruict  leur  estait  si  chérie 
Qu'ils  mettaient  en  oubly  leur  plus  chère  patrie, 
Leurs  parens  bien-aymez,  leurs  femmes  et  enfans, 
Charmez  par  la  douceur  de  ces  lottes  frians. 
Depuis  qu'on  a  gousté  des  biens  d'Eglise  saincte, 
D'un  désir  d'en  jouyr  l'ame  est  si  fart  atteinte 
Qu'on  ne  se  souvient  plus  si  ces  biens  sont  sacrez  ; 
On  a  de  sa  douceur  les  sens  si  enyvrez 
Que,  pour  avoir  tousjours  de  son  fruict  jouissance, 
On  en  oublie  le  ciel,  le  Heu  de  sa  naissance^ 

Ainsi  qu'on  vit,  au  jour  que  Christ  transfiguré 
Se  monstra  sur  Thabar,  un  sainct  Pierre,  esclairé 
D'un  céleste  rayon,  comblé  d'une  aise  extrême, 
En  extaze  ravy  et  tout  hors  de  luy-mesme, 
S'escrier  :  «  Qu'il  faict  ban  demeurer  en  ce  lieu! 
Faisans  y  tabernacle,  éternel  Fils  de  Dieu  !  » 
De  mesme  nos  seigneurs,  gentils-hommes  layques, 
Esclairez  des  rayons  saincts,  ecclésiastiques. 
D'abbayes,  prieurez,  cures  au  eveschez  : 
Leurs  cœurs,  d'extaze  espris,  y  sont  si  attachez 
Qu'en  ce  ravissement  leur  ame  toute  esprise 
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S'escrie  :  «  0  iju'U  fait  bon  jouyr  des  biens  d'Eglise  ! 
Ils  viennent  en  dormant,  sans  peine  ny  labeurs; 
De  tels  contentemens  ils  ravissent  nos  cœurs 
Qu'on  ne  les  peut  laisser.  »  Tantcesbiens  ils  chérissent, 
Soit  de  force  ou  de  gré,  il  faut  qu'ils  en  jouyssent. 
Leur  tabernacle  y  est;  leurs  femmes  et  enfans 
Au  dôme  episcopal  sont  très-tous  demeurans, 
Ou  dans  la  prieuré,  abbaye  ou  presbitere. 
Des  layques  seigneurs  la  demeure  ordinere, 
Leur  manoir  sieurial,  où  leurs  pieds  se  tiendront, 
Et  du  bien  de  l'autel  leur  fief  noble  ils  feront  : 
Pernitieux  abus,  erreur  tres-detestable, 
Engeance  de  malheurs,  sacrilège  exécrable  ! 

Or  je  veux  maintenant  raporter  par  ces  vers 
Les  sinistres  effets,  les  chastiments  divers, 
Des  layques  seigneurs,  desquels  la  meschante  ame 
Sacrilège  ose  bien,  d'une  avarice  infâme^ 
Mettre  leur  main  prophane  à  l'arche  du  Seigneur 
Et  du  bien  de  l'Eglise  user  comme  du  leur. 
Afin  que  leur  malheur  serve  aux  autres  d'exemple. 

Baltazar,  pour  avoir  prophane  du  sainct  temple 
Tous  les  vaisseaux  sacrez,  void  escrire  une  main 
Qui  minutoit  l'arrest  du  grand  Dieu  souverain. 
Contenant  qu'il  perdrait  son  royaume  et  sa  vie. 
La  sentence  du  Ciel  de  l'effet  fut  suyvie. 
Ce  sacrilège  roy  fut  la  nuict  mis  à  mort, 
Expiant  le  forfait  et  l'injure  qu'à  tort 
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//  avait  fait  à  Dieu,  beuvant  le  suc  des  vignes 
Dans  les  vaisseaux  sacrez,  avec  ses  concubines. 

Ce  grand  Jéroboam,  monarque  d'Israël, 
S'estant  voulu  mesler  d'encenser  à  l'autel, 
D'establir  des  prélats  pour  offrir  sacrifices, 
Indignes  d'exercer  de  si  divins  offices, 
Pour  n'avoir  de  Levi  pris  leur  extraction, 
Suyvant  la  loy  de  Dieu,  qui,  pour  punition. 
Le  prive,  mal-heureux,  de  vie  et  de  royaume, 
Ne  résistant  non  plus  qu'un  petit  feu  de  chaume. 

Joas,  roy  de  Juda,  sacrilège,  ayant  pris 
Tous  les  vaisseaux  sacrez  que  Joran  avoit  mis 
Avec  Ochosias  dans  la  thresorerie 
Du  temple  du  Seigneur,  envoya  en  Syrie, 
Au  prince  syrien  appelle  Haza'él, 
Ces  thresors  consacrez  au  grand  Dieu  d'Israël; 
Mais,  pour  avoir  commis  ce  sacrilège  indigne. 
Il  rcceut  tost  après  le  chastiment  insigne. 
Ses  propres  serviteurs  le  vont  assassinant. 
Ne  pouvans  plus  souffrir  qu'un  prince  si  meschant 
Exerçast  effronté  tel  crime  en  leur  présence  : 
Dieu  donc  voulut  par  eux  punir  son  insolence. 

De  mesme  ce  grand  roy  Nabuchodonosor, 
Ayant  pris  les  vaisseaux  d'argent  et  de  fin  or 
Sacrez  à  l'Eternel  dans  son  sainct  tabernacle. 
Devient  tout  insensé,  et,  par  un  grand  miracle. 
De  roy  il  est  changé  en  beste,  sans  nul  soin^ 
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Paissant,  ainsi  cju' un  bœuf,  l'herbe  es  champs  et  le  foin, 

Et,  pour  punition  d'un  crime  si  énorme. 

Son  corps  couvert  de  poil  semble  un  monstre  diforme. 

Ainsi  Lysimachus  indigne,  ayant  commis 
Sacrilèges  divers,  du  peuple  est  à  mort  mis, 
Avec  Menelaiis  son  conseiller  damnable. 
Lequel  est  massacré  pour  avoir,  exécrable, 
Pillé  les  biens  de  Dieu  à  l'autel  consacrez  : 
Les  mem.bres  de  son  corps,  par  lambeaux  déchirez, 
Sont  consommez  au  feu,  et  ses  os  mis  en  cendre, 
Pour  monstrer  qu'il  ne  faut  les  biens  d'Eglise  prendre. 

Raporteray-je  icy  l'exemple  à  tous  appert 
Du  sacrilège  roy  appelle  Charibert, 
Auquel  trés-malheureux  son  conseil  fist  entendre 
Qiie  de  force  il  devait  usurper  et  reprendre 
Certaine  place  et  lieu  dont  pour  lors  jodissoit 
V Eglise  sainct  Martin,  que  ce  roy  prétendait 
De  luy  appartenir?  De  sorte  qu'il  ar reste 
Posséder  ce  sainct  lieu,  nommé  la  Navirette, 
Et,  pour  exécuter  sa  resolution 
Et  prendre  de  ce  fonds  pleine  possession, 
Duquel  par  un  long-temps  avoit  jouy  l'Eglise, 
Il  envoyé  ses  chevaux,  sans  aucune  remise. 
Dans  le  logis  du  lieu,  avec  ses  palfreniers. 
Pages,  laquays,  valets  et  autres  estafiers. 
Pour  panser  ses  chevaux  rengez  en  l'escurie. 
Mais  soudain  ses  coursiers  tombent  tous  en  furie  ; 
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Ils  n'eurent  pas  plusîost  gousté  d'un  peu  de  foin 
Qu'ils  rompent  leurs  licols  et  eschappent  au  loin  ; 
Comme  tous  enragez^  ils  courent  es  campaignes, 
Par  bois,  terres,  costaux,  rochers,  prez  et  montaignes, 
Soufflans  comme  taureaux  et  sangliers  furieux; 
Les  uns  perdent  la  vie,  et  les  autres  les  yeux; 
Quelques-uns,  exerçans  si  violentes  lices. 
Se  vont  rompre  le  col  au  fonds  des  précipices  ; 
Bref,  la  pluspart  d'entr'eux  meurent  comme  enragez. 
Les  palfreniers,  voyans  leurs  chevaux  outragez, 
Morts,  esgarez,  perdus,  aveugles,  sans  puissance, 
Reconnoissent  du  Ciel  la  divine  vengeance 
Estre  cheute  sur  eux,  ayans  iniquement 
Prophané  ce  sainct  lieu,  par  le  commandement 
Du  roy  leur  souverain,  de  perverse  nature  ; 
Auquel  ayant  conté  cette  horrible  adventure. 
Il  s'endurcist  le  cœur,  comme  un  Pharon  meschant. 
((  Soit  à  droit,  ou  à  tort,  je  seray  joiiyssant, 
Leur  dit-il,  de  ce  lieu.  »  Mais  une  apoplexie, 
Luy  trenche,  avec  ces  mots,  le  filet  de  la  vie. 
Précipitant  son  ame  aux  enfers  ténébreux. 
Pour  brusler  à  jamais  dans  ces  brasiers  affreux. 

Tairay-je  Seleucus,  monarque  de  l'Asie, 
Qui,  d'extrême  avarice  ayant  l'ame  saisie. 
Sur  un  rapport  qu'il  eut  qu'un  thresor  précieux 
D'or,  d'argent  monnayé,  et  vaisseaux  somptueux. 
Estait  pour  lois  gardé  au  temple  judaïque, 
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Dedans  Jérusalem,  cité  fort  authentique. 

Sur  cet  advLs  receu,  il  se  resould  alors 

D'envoyer  tout  exprez  enlever  ces  thres(frs, 

Que  desja  par  espoir  cet  avare  dévore? 

Il  despesche  à  l'instant  te  grand  Heliodore 

Vers  la  saincte  cité,  pour  ces  thresors  ravir 

Et  sa  cupide  faim  de  cet  or  assouvir. 

Mais,  aussi  tost  qu'il  entre  au  sainct  et  sacré  temple, 

Un  brave  cavalier  dans  la  nef  il  contemple, 

Ayant  d'un  corselet  le  corps  environné, 

D'un  or  fin  éclatant,  tout  autour  rayonné 

Comme  un  luysant  soleil,  ayant  pour  engraveure 

Le  foudre  du  grand  Dieu  au  milieu  de  l'ar meure. 

En  la  teste  il  avoit  un  casque  estincelant 

Comme  un  ardent  cornette  ou  un  astre  brillant, 

Son  bras  estait  armé  d'une  effroyable  targe. 

Forte,  masive,  dure,  en  rondeur  aussi  large 

Qu'est  un  soleil  couchant,  où  du  fils  d'Aristor 

Estaient  gravez  les  yeux  en  des  estoilles  d'or. 

Il  branloit  en  sa  main  une  flèche  sanglante. 

Bref,  ce  Mars  tout  divin  au  temple  se  présente 

Monté  sur  un  cheval  escumeux,  hanissant, 

Qui  cet  Heliodore  aux  pieds  va  terrassant; 

Si  bien  que  ses  soldats,  archers  et  gens  de  guerre 

S'enfuyerent,  craintifs,  voyans  leur  maistre  à  terre 

Renversé  soubs  les  pieds  de  ce  cheval  fougueux, 

Lequel  jettoit  le  feu  des  nazeaux  et  des  yeux, 
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Ainsi  qu'un  fier  lyon  ou  un  tigre  effroyable, 
Qjii  tient  dessous  ses  pieds  un  serpent  détestable. 
Qui  a  veu  quelquesfois  un  vaultour  rapineux 
Ou  un  faulcon  tenir  soubs  ses  pieds  espineux 
La  caille  ou  la  perdris,  il  void  ce  capitaine^ 
Cet  Heliodorus,  lequel  souspire  à  peine; 
Terrassé  soubs  les  pieds  de  ce  cheval  vengeur^ 
Il  demeure  pasmé,  tant  l'extrême  frayeur 
Luy  a  saisi  le  cœur  et  l'esprit  vital  bousche. 
Son  poil  est  hérissé,  l'escume  ceint  sa  bouche. 
Ses  poulmons  comprimez  restent  sans  mouvement, 
Son  poulx  débilité  ne  bat  que  lentement, 
Ses  yeux  sont  enfoncez,  pasle  devient  sa  face. 
Son  cœur  est  en  syncope  et  ses  membres  en  glace, 
Sa  voix  n'a  plus  de  voix,  ses  sens  ne  sentent  pas, 
Son  corps  brisé  de  coups  est  proche  du  trespas  ; 
On  le  met  tout  tremblant  et  perclus  en  litière, 
Ou  il  sent  du  grand  Dieu  le  jugement  severe, 
Pour  avoir,  trop  hardy,  voulu  ravir  les  biens 
Du  temple  du  Seigneur,  qui  sçait  mille  moyens 
Pour  punir  tels  meschans  et  maudits  sacrilèges, 
Rois,  princes,  potentats,  qui  tendent  mille  pièges 
Pour  attraper  les  biens  destinez  à  l'autel. 
En  fin  ce  ravisseur,  blessé  d'un  coup  mortel, 
Fust  mort,  si  Onias  n'eust  fait  pour  luy  prière. 
Qui  appaisa  de  Dieu  la  très-juste  colère; 
Si  bien  qu'à  sa  faveur  guerison  il  obtient. 
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Pour  aller  raconter  au  roy  cet  accident 

Et  la  punition  merveilleuse  et  estrange 

Qu'il  avoit  encourue,  ayant  trouvé  un  ange, 

Un  guerrier  chérubin,  qui  d'un  glaive  îrenchant 

Tous  ces  thresors  sacrez  du  temple  allait  gardant; 

Ange,  dis-je,  monté  sur  un  coursier  de  Naples, 

Qui,  l'ayant  terrassé  sous  ses  pieds  formidables, 

Battu  et  outragé  en  tant  de  lieux  divers 

Que  son  corps  languissant  fut  long-temps  à  l'envers, 

Sanspoulx,  sans  cœur,  sans  voix,  sanspoulmons,  sans  haleine. 

Aux  abois  de  la  mort,  si  la  prière  pleine 

D'ardente  affection  du  grand  prestre  Onias 

Ne  l'eust  à  demy  mort  retiré  du  trespas. 

Qui  monstre  bien  que  Dieu  déteste  les  layques 

Qui  les  biens  de  l'Eglise  usurpent  comme  iniques  : 

Notable  instruction  aux  seigneurs  qui,  hautains, 

A  l'arche  du  Seigneur  veulent  mettre  les  mains; 

Ainsi  que  fist  Oza,  indiscret  téméraire, 

Qui,  pour  avoir  touché  l'arche  du  sanctuaire, 

La  pensant  redresser  du  chariot  panchant. 

Sentit  la  main  de  Dieu  qui  le  va  foudroyant. 

Avant  que  de  finir  j'estalleray  encore 

Ce  que  va  racontant  le  docte  Nicephore 

Du  jeune  Constantin,  des  Romains  empereur. 

Qui,  bruslé  d'avarice  et  aveuglé  d'erreur. 

Voulut  impudemment  jouyr  des  biens  d'Eglise, 

Vendant  les  dignitez  et  charges  de  prestrise 
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A  qui  plus  en  offrait  et  bailloit  de  deniers, 
Ayant  mesme  estably  un  bureau  d'officiers 
Pour  recevoir  l'argent  de  si  inique  vente. 
Mais  le  grand  Dieu  du  ciel,  qui  souvent  patiente 
Avant  que  de  punir  l'infortuné  pécheur, 
Ne  pouvant  plus  souffrir  qu'un  tel  maudit  vendeur 
Exerçast  en  public  un  vice  si  horrible, 
Luy  envoyé  à  l'instant  une  fièvre  terrible. 
Dont  l'ardente  chaleur  penetroit  dans  les  os, 
De  sorte  qu'il  n'avoit  jour  et  nuict  nul  repos. 
Tous  remèdes  sont  vains  et  rien  son  mal  n'allège. 
Dieu  donc,  voulant  punir  ce  prince  sacrilège. 
Permet  qu'en  ses  tourniens  il  meurt  tout  enragé. 
Ainsi  d'un  tel  simon  le  péché  fut  vengé. 

Bel  exemple  aux  seigneurs,  auxgrands,  à  lanoblesse, 
Qui  au  bien  de  l'Eglise  effrontément  s'adresse, 
Si  bien  que  la  pluspart  de  tous  les  courtisans 
Ne  sont  point  en  repos  s'ils  ne  sont  jouyssans 
De  quelque  bonne  abbaye,  evesché  ou  prébende. 
Vaquant,  il  faut  au  roy  en  faire  la  demande. 
Et  la  poste  courir  à  la  cour  promptement, 
Pensans  faire  pour  eux  un  grand  advancement  : 
Ils  y  trouvent  plustost  leur  malheur  et  ruine. 
Car  tost  ou  tard  on  void  la  vengeance  divine 
Ne  laisser  point  çà  bas  tels  crimes  impunis. 
Pleust  à  Dieu  que  de  France  ils  fussent  tous  bannis. 
Et  que  les  grands  seigneurs,  par  ces  vices  damnables, 
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Ne  se  rendissent  point  des  monstres  effroyables, 

De  toute  impieté  trop  hardis  exerçans, 

Soubs  ombre  de  grandeur,  sacrilèges  meschans. 

Aveuglez  d'une  horrible  et  damnable  avarice! 

Mais  c'est  assez  parlé  de  l'exécrable  vice 

Du  rapt  des  biens  sacrez,  commis  par  ces  seigneurs. 

Il  est  temps  maintenant  d'attaquer  les  autheurs, 

Agens  et  nourrissons  de  si  énormes  crimes. 

Sus,  Caliope,  il  faut  qu'en  ce  lieu  tu  ranimes 

Et  renflammes  un  peu  tes  divines  fureurs 

Contre  les  confidens  sources  de  ces  malheurs  ! 


"^^^ 
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'  HERE  Muse,  imitons  deVulcain  les  Cyclopes 
LesBrontes,  Pyragmons  et  enfumez Ster opes, 
'  Et  forgeons  en  fureur  un  foudre  estincelant, 
■  Nond' acier  retrempé,  mais  d'un  ancre  sanglant, 
Ce  papier  servira  d'une  enclume  très-dure, 
Les  plumes  de  marteaux,  pour  former  la  figure 
De  ce  foudre  grondant,  pour  le  faire  esclatter 
Sur  les  custodinos,  qu'on  void  alimenter 
Et  nourir  au  berceau  le  sacrilège  infâme. 
Qu'exercent  les  seigneurs,  au  péril  de  leur  ame, 
Et  plusieurs  gens  de  cour,  marchands  et  officiers, 
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Flateurs,  coupe-jareîs,  maquereauXy  couratiers, 
Qui  jouyssent  à  tort  du  bien  de  saincîe  Eglise, 
Par  la  subvention,  caballe  et  entremise 
De  ces  custodinos  et  maudits  apostats, 
Qui  guident  la  gallere  et  servent  de  forçats 
Aux  layques  patrons,  qui,  comme  vrays  pyrattes 
Et  escumeurs  de  mer,  accrochent  de  leurs  pattes 
Le  bateau  de  l'Eglise,  afin  de  le  piller. 
Et  la  graisse  et  le  sang  du  Crucifix  voler. 
Bref,  aux  biens  de  l'autel  ils  font  cruelle  guerre. 
Et  saccagent,  hardis,  le  vaisseau  de  sainct  Pierre, 
Que  chacun  à  son  tour  s'efforce  d'escumer, 
Sur  les  ondes  flottant  d'une  envieuse  mer, 
Battu  de  vents  divers,  tantost  des  hérétiques 
Pour  le  spirituel,  et  tantost  des  layques 
Pour  usurper  ses  biens;  mais  de  ces  divers  vens 
Nul  ne  l'afflige  tant  que  les  faux  confidens. 
Qui  devraient  conserver  cette  saincte  nacelle, 
Ainsi  que  vrays  patrons  et  pilotes  d'icelle. 
Au  contraire  l'on  void  ces  traistres  nautonniers 
Livrer  ce  sainct  vaisseau  aux  layques  guerriers. 
Nobles  et  roturiers,  dames  et  damoiselles. 
Tant  ces  custodinos  se  monstrent  infidelles. 
Poltrons  desnaturez,  trahissans  laschement 
Eux-mesmes  le  vaisseau  de  leur  embarquement. 
Pour  le  livrer  es  mains  des  layques  corsaires. 
Esclaves  se  rendans  de  leurs  volontez  fieres. 
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Bref,  ils  sont  artisans  de  leurs  propres  mal-heurs, 
Aymans  mieux  pour  trahir  devenir  serviteurs, 
Et  se  rendre  forçats  des  layques  avares, 
S'esclaver  soubs  les  loix  des  comités  barbares, 
Pour  guider  le  vaisseau  et  le  sainct  gallion 
De  l'Eglise  de  Dieu,  soubs  la  dévotion 
Et  le  joug  îyranniq  de  ces  grands  sacrilèges, 
Supporter  l'escourgée  et  la  rigueur  des  verges 
De  ces  comités  fiers,  qu'eux-mesmes  commander 
Dans  la  nef  de  l'Eglise  et  patrons  la  guider. 
Mais  eux  seuls  ont  donné  aux  layques  entrée. 
Et  trahy  sans  respect  la  gallere  sacrée, 
A  ces  coupe-jarets  et  fendeurs  de  nazeaux. 
Ces  vanteurs,  rodomons  et  flateurs  maquereaux, 
Ces  bouffons  esventez  et  ces  bailleurs  de  bayes. 
Lesquels  ont  maintenant  nos  plus  riches  abbayes. 
Cures  et  eveschez,  à  leur  discrétion, 
Profanans  ces  saincts  lieux  pleins  de  dévotion. 
Où  tout  est  perverty  :  eveschez  sans  chanoines, 
Abbaye  sans  abbé  et  bien  souvent  sans  moines. 
Ou  bien  en  petit  nombre,  encore  mal  nourris  ; 
Car  tout  le  revenu  retourne  à  ces  chéris 
De  Bellonne  et  Cypris,  qui  auront  d'aventure 
Quelque  beste  arcadique  ou  cheval  de  voiture 
Pour  leur  servir  d'abbé  et  de  custodinos. 
Pourveu  qu'il  soit  sçavant  à  bien  vuider  les  pots. 
Qu'il  soit  sale  et  vilain  et  plus  ord  qu'une  huppe, 
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Qu^il  veste  pour  soutane  une  meschante  juppe, 
Pour  robbe  un  court  manteau  tout  desiaint  et  pelé, 
Drappé  jusqu'à  la  corde,  aux  bords  tout  effilé, 
Pour  se  faire  en  abbé  très-grave  recognoistre ; 
Qu'une  cuisine  soit  son  plus  austère  cloistre, 
Pour  resveille-matin  des  plats  le  son  plaisant, 
Son  missel  un  Rablays,  et  sa  Bible  un  romant; 
Qu'il  passe  à  son  lever,  en  vrai  goinfre  satrape, 
Du  châlit  au  tréteau,  du  linceul  à  la  nappe; 
Qu'il  soit  bon  sibillot  et  ruzé  dariollet  ; 
Qu'il  sçache  finement  présenter  le  poulet; 
Qu'il  remarque,  subtil,  sans  horloge  et  sans  cloches, 
Au  carillon  des  plats,  des  poésies  et  des  broches. 
Quelle  heure  il  est  du  jour;  il  sera  trop  sçavant 
Pour  un  cnstodinos,  un  maroufle  gourmant^ 
Un  bossu  jacquemard  et  estallon  d'abbaye, 
Un  faquin  de  tournoy,  un  cassé  morte-paye, 
Un  Pierre  du  Coignet,  insensé  marmouset, 
Insensible  pasquin,  idolle  de  creuset. 
Baste  !  pourveu  qu'il  ait  assez  d'expérience 
Pour  faire  aux  grands  porter  trois  brins  de  patience, 
En  beau  chant  de  coucou,  il  sera  grand  prélat, 
Un  révérend  abbé,  un  vaillant  torche-plat. 
Un  digne  marmiton,  estallon  de  cuisine, 
Qui  laissera  tomber  quelquefois  en  ruine 
Les  maisons  de  l'abbaye,  ou  l'église  déchoir; 
Car  le  gryphon  d'abbé  peu  souvent  la  vient  voir  : 
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Tel  estallon  de  cour  a  bien  d'autres  ententes, 
C'est  assez  d'en  cueillir  par  chacun  an  les  renies, 
Afin  d'entretenir  son  train  et  ses  chevaux, 
Tapisser  son  carosse  et  meubler  ses  chasteaux, 
Se  souciant  bien  peu  de  reparer  l'église, 
Qu'en  maudit  sacrilège  il  pille  et  dévalise. 

Helas!  c'est  bien  tromper  la  saincte  intention 
Des  pieux  fondateurs,  cfui,  pleins  d'affection 
Au  service  de  Dieu  et  bruslans  d'un  sainct  zèle 
De  la  religion  et  service  d'icelle, 
Avoient  donné  leurs  biens  pour  fonder  ces  saints  lieux, 
Destinez  pour  nourrir  de  bons  religieux, 
Non  pour  entretenir  de  cour  ces  grands  colosses, 
Leurschiens,chevaux,oyseaux, pages, laquais, carosses. 

Ces  saincts  et  sacrez  lieux  n'avoient  esté  fondez 
Pour  maintenir  le  train  des  courtisans  fardez 
Et  faire  piaffer  leurs  putains  et  bardaches, 
Flateurs  et  maquereaux,  propres  à  tels  bravaches, 
Qui  n'ont  point  d'autre  dieu  que  leur  lubricité, 
Nourrie,  à  quel  mal-heur  î  du  laid  de  saincteté. 

Si  aux  abbayes  on  void  arriver  tel  desordre, 
il  ne  faut  pas  penser  trouver  un  meilleur  ordre 
Aux  riches  eveschez,  cures  et  prieurez. 
0  que  les  sacremens  sont  bien  administrez 
Par  ces  foudres  de  Mars,  ces  evesques  sans  mitre, 
Sans  crossesxes  abbez  et  ces  curez  sans  tiltre, 
Ces  Caucazes  d'orgueil,  ces  furieux  Rolans, 
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Ces  querelkux  mutins,  ces  chevaliers  errans! 
Tous  ces  grands  avaleurs  de  charetes  ferrées. 
Ces  corsaires  cruels,  ces  geans  Briarées, 
Ces  renieurs  de  Dieu  qui  menassent  les  deux, 
Et  qui  croient  qu'on  les  doit  adorer  comme  dieux; 
Curez  à  courte  rohbe,  evesques  à  casaque, 
Qui  pour  crosse  ont  l'espée,  et  pour  mitre  le  casque, 
Et  pour  rocquet  plissé  le  corcelet  doré, 
Pour  chappe  sur  le  dos  un  manteau  chamarré 
D'un  superbe  clinquant  sur  très-fine  escarlatte, 
Doublé  de  toille  d'or  qui  par  la  rué  esclatte. 
Ainsi  sera  vestu  ce  grand  prélat  guerrier. 
Cet  evesque  de  cour,  qui  se  fait  charier 
Au  Louvre  et  au  palais  plus  souvent  qu'à  Peglise, 
Ou  bien  chez  les  seigneurs  et  dames  qu'il  courtise. 
Qu'il  fait  beau  voir  ces  gens  jouyr  des  eveschez. 
Et,  l'espée  au  costé,  remettre  les  péchez, 
Prescher,  monter  en  chaire  avecques  la  cuirasse. 
Comme  sur  un  espron,  boulevard,  ou  terrasse, 
Où  ils  ont  de  coustume  animer  leurs  soldats 
Et  les  encourager  aux  bresches  et  combats. 
D'un  discours  martial,  tout  brusque  et  soldatesque. 
Plus  propre  à  un  guerrier  qu'à  un  sçavant  evesque, 
Dont  les  graves  discours,  remplis  de  majesté. 
Ne  doivent  respirer  que  toute  saincteté, 
Puisez  au  cours  sacré  de  la  saincte  EsQÛture, 
Saincteté  qui  répugne  à  la  fiere  nature 
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D'un  bravache  guerrier,  plus  propre  à  gouverner 
Des  soldats  qu'à  l'église  un  peuple  endoctriner! 
Rien  ne  se  peut  donc  voir  si  estrange  et  horrible 
Qu'un  capitaine  armé  interpréter  la  Bible. 

On  en  peut  dire  autant  des  layques  curez, 
Lesquels  sont  de  leurs  sens  tellement  esgarez 
Qu'ils  auraient,  que  je  croy,  assez  d'eponterie 
De  monter  en  la  chaire  avec  leur  broderie, 
Et,  la  rondache  au  poing,  de  pied  en  cap  armez. 
Enseigner  leur  trouppeau  en  pasteurs  reformez, 
Et,  comme  dit  quelqu'un,  prescher  à  main  armée 
Un  Christ  empistolé,  tout  noircy  de  fumée 
Et  assourdy  du  bruit  des  tambours  et  clairons. 
Et  du  son  estonnant  des  foudroyans  canons. 

Et  puis  qu'ils  sont  curez  et  jouyssent  des  dismes, 
Ils  doivent,  en  pasteurs  fidelles  et  intimes, 
R.epaistre  leur  troupeau  des  divins  sacremens, 
Chanter  messe  et  vestir  les  sacrez  ornemens, 
L'emit,  l'aube  et  phanon,  le  chasuble  et  l'estolle, 
Dont  se  sert  à  l'autel  le  prestre  benevolle. 
Mais  qu'il  feroit  beau  voir  dessus  un  corcelet 
Un  blanchissant  émit,  ou  l'estolle  au  collet 
D'un  colonel  d'armée  ou  vaillant  capitaine! 
Mais  ils  ne  prennent  pas  maintenant  tant  de  peine 
D'exercer  en  pasteurs  ces  devoirs  chrestiens  : 
Pourveu  qu'ils  ayent  la  gerbe  à  nourrir  des  chiens, 
Chevaux  et  serviteurs,  ils  ne  se  soucient  gueres 

9 


66  SATYRE    TROISIESME. 

Du  service  de  Dieu;  ils  ont  cV autres  affaires 

Que  de  prendre  le  soin  d'y  mettre  des  pasteurs^ 

Gens  de  bien,  vertueux  et  bons  prédicateurs. 

Ils  se  contenteront  de  leurs  confidentaires, 

Qui  à  peine  sçanront  lire  dans  leurs  bréviaires , 

Ils  en  sçavent  assez  pour  conserver  le  grain 

A  messieurs  les  patrons ,  s'ils  chantent  au  leltrain. 

Abus  inveîerez,  pernicieux  exemples! 
Ainsi  en  plusieurs  lieux  les  saincts  et  sacrez  temples 
Sont  privez  de  pasteurs  capables  de  presclier, 
De  prestres,  d'ornemens,  qu'il  faut  ailleurs  chercher, 
Lors  qu'il  faut  célébrer  le  tres-divin  service 
Et  offrir  au  grand  Dieu  l'éternel  sacrifice  : 
Car  tout  le  revenu,  combien  qu'il  soit  très-grand , 
Tourne  tout  au  profit  du  seigneur  jouyssant. 
Duquel  il  entretient  son  superbe  équipage. 
Les  sots  Custodinos  n'ont  rien  que  le  verdage 
Outre  leur  pension;  il  ne  reste  donc  rien 
Pour  reparer  l'église  et  pour  son  entretien  : 
Si  bien  qu'on  void  souvent  les  églises  désertes 
Tomber  presque  en  ruine,  aux  clochers  descouveries. 
Pour  tapis  qui  devroient  estre  aux  parois  pendans, 
On  ne  trouve  à  l'entour,  tant  dehors  que  dedans , 
Qu'un  grand  nombre  d'appuys,  estançons  et  tenailles, 
Pour  maintenir  sur  pieds  leurs  penchantes  murailles. 
Qu'on  reconnoist  à  l'œil  se  perdre  et  dépérir, 
Faute  de  les  avoir  un  peu  fait  recouvrir. 
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Mais  ceux-là  qui  devraient  en  bon  estât  les  rendre 
En  tirent  le  profit  sans  vouloir  rien  despendre 
Pour  les  entretenir  en  réparation; 
Ce  qui  cause  leur  cheute  et  leur  perdition. 

Helas!  combien  void-on  de  temples  authentiques , 
D'abbayes,  prieurez,  jadis  si  magnifiques , 
Tomber  en  décadence,  et  presque  ruinez, 
Pour  estre,  à  leur  mal-heur,  régis  et  gouvernez 
Par  layques  seigneurs,  tous  bouffis  d'arrogance , 
Lesquels,  ayant  tiré  toute  la  quintessence 
Et  la  graisse  et  le  suc  d'abbayes,  prieurez, 
Se  monstrent  si  pervers  et  si  desnaturez. 
Ingrats  et  malheureux,  vipères  de  nature, 
Que  de  laisser  tomber  la  superbe  structure 
De  ces  beaux  bastimens,  fondez  par  leurs  ayeux  ! 
Noblesse  de  la  cour,  où  avez-vous  les  yeux, 
D'ozer  de  ces  saincts  lieux  prendre  la  jouyssance , 
Pour  les  laisser  après  tomber  en  décadences' 

Hé!  bon  Dieu,  que  void-on  en  ces  temples  sacrez 
Qui  souloient  autresfois  estre  si  diaprez. 
Ornez  et  enrichis  de  précieux  ouvrages, 
Tant  dehors  que  dedans.^  Superbes  fenestr âges. 
Architraves,  pilliers,  corniches  et  rouleaux. 
Niches,  compartimens ,  lanternes  et  créneaux, 
Pillastres  canelez  à  la  corinthienne , 
Avec  leurs  chapiteaux  faits  à  la  dorienne, 
Enrichis  à  l'entour  de  masques  et  festons. 
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Portiques  entaillez  de  diverses  façons , 
D'ouvrages  excellens ,  surpassans  les  modernes , 
D'hommes  industrieux,  pyramides,  lanternes, 
Frises,  soubs-bassemens,  mouleures,  pedestaux, 
Qui  rendoient  en  dehors  ces  saincts  temples  si  beaux. 
Leurs  voultes  en  dedans ,  superbement  dorées, 
Et  d'une  artiste  main  proprement  azurées  ; 
Et  puis  on  descouvroit  soubs  ce  lambris  pompeux 
Grand  nombre  de  tableaux,  exquis  et  précieux, 
Et  toutes  les  parois  richement  tapissées, 
Contre-tables  d'autels  de  fin  or  rehaussées. 

Courtines  de  drap  d'or,  de  velours  ou  satin, 
A  fleurons  argentez  sur  fonds  escarlatin. 
Tapisserie  de  soye  en  relief  et  bordures 
De  fil  d'or  ou  d'argent,  par  chiffres  et  feuilleures  ; 
Tavayolles,  rezeuls  à  bordage  houppe, 
Corporaliers  bordez  d'un  mignard  poinct  couppé  ; 
Chasubles  précieux,  exquis  et  riches  voilles, 
Ornez  de  diamants  disposez  par  estoilles  ; 
Superbes  oreillers ,  estofez  richement 
D'un  drap  d'or  façonné  et  frizé  proprement , 
Embellis  de  grenats  et  de  perles  luisantes. 
De  franges,  boutons  d'or  et  houppes  pendillantes. 

Les  croix  d'or,  de  crystal,  jaspe  et  nacre  perleux. 
Couvertes  de  saphirs  et  rubis  précieux; 
Platines  d'or  tres-pur,  pintons ,  vases,  calices, 
D'acathes  enrichis,  d'emeraudes,  d'onices, 
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Calcédoines,  berils,  topazes  verdissans, 
Opales  bigarrez,  rouges,  vers ,  blanchissans ; 
Turquoises  au  teint  bleu,  violettes  amatistes , 
Hyacinthes  pourprez,  jaunastres  chrysolites. 

Beaux  chandeliers  d'argent,  mignonnement  dorez, 
Avec  les  encensoirs  très-bien  élabourez. 
Sans  oublier  encor  les  chappes  et  les  tunicjues, 
Que  l'or,  la  soye  et  l'art  rendaient  tres-magnifiques. 

Bref,  l'argent,  le  crystal,  l'or,  les  pierres  de  prix, 
Esclattoient  autresfois  en  ces  sacrez  pourpris. 

Que  void-on,  dis-je,  au  lieu  de  ces  magnificences^ 
Rien  que  destruction,  ruines,  décadences^ 
Que  dômes  et  clochers  à  demy  abbatus , 
Faute  d'avoir  esté  recouver  s  et  vestus , 
Que  pilliers  renversez,  corniches  escrazées , 
Portiques  ruinez,  architraves  briiées, 
Que  créneaux  démolis,  niches,  masques,  festons, 
Lanternes,  pedestaux,  mouleures,  escussons! 

Bref,  il  ne  reste  rien  de  ces  architectures 
Que  quelques  vieux  fragmens  des  antiques  peintures, 
Qu'on  remarque  aux  parois,  et  pour  dorez  lambris 
Rien  que  bois  vermoullu  portant  en  son  débris 
Les  vestiges  de  l'or,  et  pour  tapisseries 
Les  parois  à  l'entour  verdastres  et  moisies 
A  cause  de  la  pluye  et  des  humiditez, 
Dont  faute  d'entretien  ces  saincts  lieux  sont  gastcz. 

Et  pour  l'or  des  autels,  velours  et  broderie, 
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On  n'y  vo'ui  à  présent  que  vieille  lingerie, 
Ornemens  déchirez,  vieils  calices  d'estain, 
Encensoirs  enfumez,  vieils  chandeliers  d'airain, 
Vieils  tapis  enfumez  tous  rongez  de  vermine. 

Voila  donc,  cher  lecteur,  la  creuse  et  sourde  mine, 
Laquelle  a  démoly  les  temples  plus  fameux , 
D'abbaye  et  prieurez  jadis  si  somptueux 

D'où  viennent  ces  malheurs,  d'où  ont-ils  pris  naissance 
Sinon  de  la  maudite  et  orde  confidence  ? 
S'il  ne  se  trouvait  point  d'asseurez  confidens. 
Les  seigneurs  et  les  grands  ne  joiiiroient  des  biens 
De  l'Eglise  de  Dieu;  bref,  sans  cet  artifice, 
Nul  seigneur  ne  pourrait  posséder  bénéfice , 
Abbaye  ou  evesché.  0  perfides  voleurs! 
0  maudits  confidens!  vous  causez  ces  mal-heurs! 
Pervers  Custodinos,  diabolique  engeance , 
On  devrait  vous  bannir  du  royaume  de  France, 
Comme  aspics  venimeux  et  basilics  mortels. 
Qui  corrompez  de  Dieu  les  sacrosaincts  autels  ! 

Perfides  Esaiis,  ennemis  de  nature, 
Vous  vendez  vostre  droict  de  primogeniture , 
Qui  vous  estait  acquis,  estans  vrais  possesseurs 
Des  biens  spirituels  qu'usurpent  les  seigneurs , 
Leur  prestant  vostre  nom  pour  un  plat  de  potage. 
Un  petit  prix  d'argent,  ou  quelque  autre  bagage. 

De  maistres,  vous  voila  serviteurs  devenus, 
Esclaves  malheureux  qui  demeurent  tous  nuds, 
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Chimériques  abbez,  vrays  curez  en  peinture, 
Qui  comme  huguenots  n'avez  rien  qu'en  figure; 
Et  les  nobles  seigneurs  ont  la  realité  : 
lis  en  ont  le  profit,  et  vous  la  qualité; 
Ils  prennent  le  thresor,  puis  vous  jettent  la  cruche; 
Ils  tirent  cire  et  miel  et  vous  laissent  la  ruche; 
Ils  vous  quittent  l'escaille  et  prennent  le  noyaux; 
Le  nid  seul  vous  demeure  et  ils  ont  les  oy seaux; 
Et,  pour  vous  faire  voir  que  vous  estes  bien  bestes, 
Ils  mangent  la  dragée  et  vous  leschez  les  boites , 
Semblables  au  renard  du  banquet  griiien , 
Qui  lechoit  la  bouteille,  et  ne  goustoit  de  rien. 
Vous  servez  d'o  en  chiffre  à  parfaire  le  nombre. 
Ainsi  que  chiens  d'Esope  on  vous  repaist  de  l'ombre, 
Et  messieurs  les  patrons  ont  la  chair  et  le  pain  ; 
Ils  vous  quittent  la  paille  et  saisissent  le  grain. 
Comme  loups  ravissans  ils  prennent  la  tonture , 
Lachair,  lesang,  la  peau  des  troupeaux,  leur  pasture  ; 
Ils  ne  vous  laissent  rien,  mal-heureux  confidens , 
Que  les  funestes  cris,  les  ergots  et  les. dents 
Des  gras  troupp eaux  mangez,  mesme  en  vostre présence, 
Dont  l'odeur  vous  demeure,  et  à  eux  la  substance  : 
Ils  vous  font  de  l'honneur  et  favorisent  fort, 
De  vous  laisser  humer  la  fumée  qui  en  sort , 
Et,  pour  mettre  en  relief  vostre  insigne  folie. 
Ils  avalent  le  vin  et  vous  humez  la  lie. 
Desloyaux  confidens ,  traistres  Custodinos, 
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Vous  êtes  des  Judas,  des  vrais  Iscariots. 

Judas  à  petit  prix  vendit  son  Dieu  et  père, 

Et  vous,  vous  trahissez  l'Eglise  vostre  mère 

Par  un  lasche  baiser,  prestans  effrontément 

Vostre  nom  aux  seigneurs,  pour  jouyr  hardiment, 

Ainsi  que  meschans  juifs,  des  biens  de  saincte  Eglise, 

Dont  arabes  ils  font  publique  marchandise , 

Joiians  comme  à  trois  detz,  en  nourrissons  de  Mars, 

Les  biens  saincts  et  sacrez;  ainsi  que  les  soldats , 

Au  pied  de  la  croix  sur  le  mont  de  Calvaire , 

La  robbe  du  Sauveur,  par  un  gain  mercenaire, 

Sacrilège  et  pervers  :  ainsi  que  font  les  grands 

Qui  des  biens  de  l'autel,  soldats ,  se  vont  joiians, 

Ainsi  comme  à  trois  dez;  et  la  divine  robbe 

De  Jésus  et  les  biens  de  l'Eglise  on  desrobe, 

Par  les  lasches  traisons  de  ces  Judas  nouveaux. 

De  ces  Custodinos,  infâmes  maquereaux. 

Qui  pour  trente  deniers  vendent  la  robbe  saincte. 

Et  le  bien  de  l'Eglise  à  la  noblesse  feinte. 

Sont  eux  qui  ouvrent  l'huis  à  ces  nobles  seigneurs, 

Et  de  leur  sacrilège  ils  sont  les  seuls  autheurs, 

Leur  baillent  le  crochet  pour  fausser  les  serrures 

De  l'Eglise  de  Dieu ,  et  font  les  ouvertures 

A  ces  loups  ravissans,  pour  soustraire  en  voleurs 

Les  biens  du  crucifix,  dont  ils  sont  receleurs. 

Sans  en  tirer  profit;  et  faut  que  je  leur  die. 

Quand  on  s'est  servy  d'eux  et  de  leur  perfidie, 
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On  les  rejette  au  loin,  avecques  maudissons , 
Car  les  grands  ayment  fort  les  utiles  traisons , 
Mais  ils  hayssent  après  infiniment  les  traistres; 
Aussi  tels  confidens  deviînnent  tous  belistres. 

Helas!  que  serventnls  au  logis  des  seigneurs, 
Que  d'escumeurs  de  pots  ou  faillis  procureurs , 
De  bouffons  flagorneurs  et  de  Messer  Fricasse , 
Qui  les  chiens  de  Messieurs  découplent  à  la  chasse  ? 
Ces  Messers  Jeans  font  bien  de  plus  habilles  tours, 
Ils  servent  quelques  fois  de  regratiers  d'amours 
A  messieurs  les  patrons  qui,  bruslez  d'autres  fiammes, 
Feront  par  leurs  moyens  banqueroute  à  leurs  femmes. 
Mal-heureux  couratiers,  damnables  conf.dens, 
C'est  là  où  chez  les  grands  vous  passez  vostre  temps! 
As  nés  Custodinos,  c'est  tout  vostre  exercice; 
Au  lieu  que  vous  devriez,  graves,  faire  l'office 
De  curez  et  pasteurs  et  posséder  les  biens 
Destinez  à  l'autel,  vous  servez  de  moyens 
Aux  grands  pour  en  jouyr.  Mal-heureux  hypocrites, 
Vous  n'avez  autre  but  qu'escumer  leurs  marfnites, 
Blasphémer,  yvrongner  avec  les  cuysiniers. 
Vous  rendre  compagnons  des  puants  palfreniers , 
Faire  ensemble  avec  eux  quelque  fripponnerie, 
Vous  estriller  l'un  l'autre  à  bouchons  d'escurie , 
Le  jour  rouller  les  dez  et  la  nuict  paillarder, 
Des  cartes  plus  souvent  qu'un  bréviaire  garder. 

Voila  du  Messer  Jean  l'exercice  ordinaire, 
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Et  OÙ  passe  son  temps  nostre  confidentaire, 
Nostre  asne  Arcadien,  nostre  buffle  frippon, 
Qui  sert  de  maquereau,  de  zani,  de  bouffon, 
A  monsieur  le  patron,  qui,  sous  la  couverture 
D'un  tel  Custodinos,  jouyra  de  sa  cure. 

0  damnable  apostat,  ô  perfide  Simon, 
Oze-tu  de  curé  hardy  porter  le  nom  .<' 
Lutin  de  cabaret,  estallon  de  taverne, 
Epicure  gourmand  que  le  ventre  gouverne  ^ 
Marmiton  de  cuysine,  insigne  escornifleur 
Des  bacchiques  liqueurs,  fripponnier,  receleur? 
Voudrois-tu  de  prélat  le  grave  tiltre  prendre, 
Toy  qui  vas  chez  les  grands  comme  esclave  te  rendre. 
Et  ravalles  si  bas  ta  feinte  qualité 
Qu'on  ne  te  tient  chez  eux  que  pour  un  esventé , 
Un  magot,  un  guenon,  le  joiiet  d'un  théâtre. 
Cependant ,  pauvre  sot,  tu  te  rends  idolâtre 
De  ceux  qui  par  honneur  te  devroient  respecter, 
Veaux  dorez  que  tu  crains  pour  leur  voir  esclatter 
Le  clinquant  au  chapeau ,  sur  le  dos  l'escarlate  ; 
Que  souvent  teste  nue,  avec  une  ame  platte , 
Tu  sers  comme  un  faquin  et  tres-vil  serviteur  ; 
Ou  bien  fais  le  mestier  d'un  infâme  flateur. 
D'un  plaider  eau  crotté,  solliciteur  d'affaires. 
Maquignon  de  verdage ,  avaleur  de  bréviaires , 
Qui  fais  le  marmiteux,  l'humble,  le  chien  couchant, 
Devant  le  gentil-homme  ou  le  patron  meschant. 
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Qui  t'a  dévalisé  et  mis  comme  en  chemise, 

Te  privant,  mal-heureux,  du  bien  de  saincte  Eglise, 

Lequel  V appartenait ,  si,  en  gardant  ton  rang, 

Traistre  tu  n'eusses  point  de  Christ  vendu  le  sang 

A  ce  foudre  de  Mars ,  ce  gentil-homme  inique, 

Qui  brave  à  tes  despens ,  lasche  ecclésiastique , 

Indigne  de  porter  le  charactere  sainci, 

Puisqu'au  vouloir  des  Grands, poltron,  tu  fésastrainct, 

Afin  de  leur  servir  de  cautions  fidelles , 

Pour  se  mettre  à  couvert  sous  les  perfides  aisles 

D'un  tel  Custodinos;  pour  jouyr  librement 

D'un  bien  sainct  et  sacré,  que  tu  vends  laschement , 

A  ces  mignons  frisez ,  ces  courtisans  superbes. 

Qui  se  mocquent  de  toy,  en  reserrant  tes  gerbes, 

Ton  bien ,  ton  revenu ,  que  tu  as  engagé 

Au  pouvoir  tyranniq  d'un  seigneur  enragé. 

D'un  fendeur  de  nazeaux  et  d'un  trenche  montagne. 

Qui  va  dismant  ton  bled  en  la  plaine  campagne. 

Si  tu  veux  avec  luy  faire  le  compagnon. 

Il  te  moudra  de  coups  en  traistre  maquignon. 

Pour  insigne  faveur  et  juste  recompense 

De  luy  avoir  preste  ton  nom  et  conscience , 

Dont,  fin,  il  s'est  servy,  pour,  avare,  obtenir 

Un  bien  ou  sans  ton  nom  il  n'eust  peu  parvenir. 

Sathan  donc,que  jecroy,dans  ton corpstientson  siège, 

Ayant  preste  ton  nom  pour  faire  un  sacrilège 

Détestable  et  maudit,  dont  le  Ciel  punisseur 
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Te  prépare  là  bas  un  supplice  vengeur  : 
Tu  iras  aux  enfers,  ton  ame  criminelle 
A  jamais  bruslera  dans  la  flamme  éternelle , 
Puis,  reprenant  son  corps  au  jour  du  jugement, 
Redoublera  ta  honte  avecques  ton  tourment. 
Cest  assez  discouru  de  la  misère  extrême 
Des  pauvres  confidens  :  j'en  ay  pitié  moy-mesme. 
Voyant  ces  mal-heureux  par  les  grands  mastinez, 
Aux  tourmens  infernaux  à  jamais  destinez. 


CONTRE 


LA.  CORRUPTELLE  ET  MALVERSATION 


DES  PERVERS  OFFICIERS 


DE   JUDICA  TURE 


SATYRE  QUATRIESME. 


'  YMirpar  cy  devant,  par  mes  vers  satyriqiies, 
Repris  les  faux  prélats  et  pasteurs  simoniques 
j  Et  la  noblesse  encor,  faisant  mesme  péché, 
'Jouyssant  d'une  cure,  abbaye  ou  evesché, 
Soubs  le  nom  des  pervers,  traistres  confidentaires  ^ 
Que  buffles  j'ay  piquez  par  censures  sévères , 
Comme  gens  qu'on  ne  peut  jamais  trop  détester. 
Qui  pour  voler  l'Eglise  ozent  leur  nom  prester. 

Or  je  veux  maintenant,  Aristarque  critique. 
Censurer  ces  Robins,  ces  cocqs  de  Republique, 
Qui,  enflez  du  levain  de  leur  authorité. 
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S'addonnent  impudens  à  toute  impieté , 
Dont  les  cœurs,  ulcérez  d'une  extrême  avarice , 
Vendent  à  purs  deniers  le  drolct  et  la  justice. 
C'est  dans  les  parlemens  et  palais  lambrissez 
Que  tels  maudits  abus  se  sont  souvent  glissez 
Dans  les  presidiaux,  vicomtez,  bailliages. 
Où  l'on  va  pratiquant  d'horribles  brigandages. 

L'histoire  nous  apprend  que  quelques  nautonniers. 
Ayant  fait  voile  en  mer  en  des  bords  estrangers  , 
Asseuroient  qu'approchans  vers  les  isles  Cyrenes^ 
On  descouvroit  de  loin  sur  ses  blondes  arènes 
Des  monceaux  entassez  d'ossemens  blanchlssans , 
Faisans  conjecturer  que  tous  les  navigeans 
Se  perdoient  à  l'abord  de  ses  isles  désertes, 
De  squelettes  humains  et  carcasses  couvertes; 
Bref,  ceux  qui  navigeoient  vers  ces  gouffres  profonds 
Estoient  tous  abismez  et  engloutis  au  fonds. 
Ainsi  nos  Parlemens  et  basses  Cours  fertiles 
En  gouffres  de  rapine  on  compare  à  ces  isles; 
On  n'y  void  à  l'entour  qu'un  nombre  de  plaideurs , 
Hâves,  etiques,  secs,  déplorans  leurs  mal-heurs; 
On  ne  void,  dis-je,  autour  de  ces  superbes  dômes , 
Que  gens  défigurez,  que  seconds  saincts  Jerosmes , 
Que  carcasses  de  morts,  reliques  de  tombeaux, 
Lesquels  ont  tout  perdu  en  ses  criards  barreaux. 
Leurs  biens  sont  demeurez  dans  ces  gouffres  avides. 
Dans  ces  antres  profonds  et  ces  gloutons  Charybdes; 
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Dans  les  syrthes  beans  de  ces  palais  dorez, 
Leur  substance  et  leurs  biens  ont  esté  dévorez; 
Autour  de  ces  pilliers  on  ne  void  rien  que  bières , 
Pasles  esprits  errans ,  ainsi  qu'aux  cimetières. 

Bref,  on  void  bien  souvent,  en  ces  sacrez  pourpris, 
La  justice  opprimée  et  les  loix  à  mespris. 
Combien  qu'aux  Parlemens  la  saincte  vierge  Astrée, 
Bien  plus  fidèlement  se  trouve  administrée 
Qu'en  ces  petits  barreaux  où  plus  qu'en  nul  endroict 
On  corrompt  par  argent  la  Justice  et  le  Droict. 
C'est  en  ces  basses  Cours,  où  les  juges  iniques 
Se  monstrent  aux  plaideurs  cruels  et  tyranniques  ; 
C'est  en  ces  basses  Cours,  qui  sont  loin  de  Phœbus, 
Où  l'injustice  règne  et  les  pervers  abus; 
C'est  en  ces  basses  Cours,  du  clair  midy  lointaines, 
Qu'on  fait  les  larrecins,  non  aux  Cours  souveraines. 

C'est  donc  aux  basses  Cours,  pleines  de  gens  pervers, 
Et  non  aux  Parlemens,  que  j'addresse  ces  vers. 
En  ces  lieux  éminens,  où  le  soleil  rayonne, 
La  justice  florist  et  n'offense  personne, 
Rarement  l'injustice  aborde  en  ces  palais , 
Brillans  de  feux  sacrez  qui  n'esteigncnt  jamais 
Et  d'Argus  clair-voyans.  Ces  voleries  internes 
Cherchent  l'obscurité  de  nos  Cours  subalternes , 
Estant  moins  esclairée  en  ces  petits  barreaux 
Qu'en  ces  grands  Parlemens  tous  brillans  de  flambeaux 
Et  d'astres  lumineux,  dont  la  claire  présence 
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Estonne  l'injustice  et  luy  fait  resistence.' 

Vers  la  couche  d'Astrée,  en  Visle  du  Soleil, 
On  tient  que  le  terroir  est  tout  rouge  et  vermeil. 
De  mesme  aux  Parlemens ,  où  la  justice  esclatte , 
Tout  y  brille  de  feux,  de  pourpre  et  d'escarlate , 
Si  qu'un  juge  pervers  n'ozeroit  en  ces  lieux, 
Si  brillans  de  clarté ,  d'escarlate  et  de  feux, 
Exercer  effronté  ses  larrecins  avides 
Devant  tant  de  Catons  et  justes  Aristides. 
Bref,  c'est  aux  basses  Cours  qu'on  void  l'iniquité 
Gourmander  la  justice  et  fouler  l'équité. 

Les  Juges  de  ces  lieux  prennent  le  don  dorique 
Pour  leur  douce  harmonie  et  parfaite  musique; 
Ils  veulent  tous  mourir  comme  l'Athénien, 
Tousjours  la  main  ouverte  à  rapiner  du  bien  ; 
Leur  plus  chère  maistresse  est  appellée  Atrape, 
Et  leur  jeu  d'instrumens  est  celuy  de  la  harpe; 
Ils  ne  rougissent  point  de  prendre  à  toutes  mains . 
A  gripper  de  l'argent  tendent  tous  leurs  dessains  : 
C'est  le  cercle  premier  qui  fait  mouvoir  leur  sphère. 
Leur  Ourse,  leur  flambeau ,  leur  cynozure  claire. 
L'aiguille  de  leurs  cœurs,  frottée  à  cet  aymant. 
Vers  ce  pôle  doré  va  tousjours  regardant; 
Bref,  c'est  le  vray  moteur,  l'ange  et  l'intelligence 
Que  de  ce  ciel  brillant  gouverne  la  cadence , 
Leur  vie,  ame  et  soleil,  dont  l'esclat  radieux, 
Fait  parler  ces  Memnons  comme  oracles  des  dieux. 
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Ces  officiers  trustez  de  rapineuse  envie 
Tirent  des  pauvres  gens  la  substance  et  la  vie, 
Et  des  frais  et  despens  des  obstinez  plaideurs 
Enflent  leurs  bourses  d'or,  de  rapine  leurs  cœurs. 

Je  sçay  combien  les  bons  méritent  de  loiianges; 
Comparez  aux  meschans,  ce  sont  de  petits  anges 
Au  milieu  des  démons,  ce  sont  astres  brillans 
A  travers  l'espaisseur  obscure  des  meschans, 
Ce  qui  les  fait  briller  et  luire  davantage , 
Et  comme  dieux  ça  bas  adorer  en  leur  charge. 

Comme  la  lune  au  ciel  ne  monstre  sa  clarté 
Que  dans  la  sombre  nuict  pleine  d'obscurité, 
Ainsi  les  gens  de  bien  ne  font  luire  leur  gloire 
Qu'en  la  nuict  des  meschans,  obscure,  sombre  et  noire; 
Et  les  bons  justiciers,  aux  meschans  opposez. 
Reluisent  davantage  et  en  sont  plus  prisez. 

Si  donc  sans  passion  j'attaque  en  ma  satyre 
Les  juges  corrompus,  pour  mieux  faire  reluire 
Ceux-là  qui  gens  de  bien  chérissent  l'équité 
Et  rendent  la  justice  en  toute  intégrité, 
Quel  sourcilleux  Caton  ozera  m'en  reprendre. 
Si  des  juges  larrons  la  cause  il  ne  veut  prendre 
Et  se  rendre  advocaî  des  larrecins  divers 
Des  meschans  officiers ,  arabes  et  perverse 

Cette  chicanerie,  arsenal  de  falace , 
De  haute  volerie  est  la  parfaite  chasse. 
Les  pervers  advocats  sont  les  chiens  clabaudeurs , 

M 
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L'auditoire  le  champ,  les  perdris  les  plaideurs  ; 
Les  juges  corrompus  sont  les  oyseaux  de  proye, 
Perchez  hauts  es  barreaux,  sans  longe  ni  courroye  : 
Ce  sont  les  tiercelets  et  gerfaux,  bien  appris 
A  voler  les  plaideurs,  leur  cailles  et  perdris. 

Cette  chicanerie  et  art  diabolique 
Ne  ruine  pas  moins  un  Estât  nionarchitjue 
Que  ferait  une  guerre  ou  l'air  contagieux. 
Les  impos  ne  sont  point  si  tres-pernicieux 
Aux  provinces  comme  est  cette  chicane  impie, 
Sangsue,  attire  sang,  dévorante  harpie , 
Qiii  ne  donne  aux  humains  ny  tresve  ny  repos, 
Ains  les  va  consommant  et  rongeant  jusqu'aux  os. 

Si  l'on  n'appaise  en  fin  sa  barbare  furie. 
Il  faudra  tout  quitter  aux  gens  de  plaiderie, 
Presidens,  conseillers,  baillifs  et  advocats , 
Comme  ceux  de  Calcis  jadis  firent  aux  rats. 
Dont  y  avoit  chez  eux  une  telle  abondance, 
Rongeans  et  dissipans  leurs  bleds  et  leur  substance, 
Qu'ils  se  virent  contraints  autre  part  habiter. 

Ainsi  ceux  d'Abderas ,  pour,  sages,  éviter 
Le  bruit  trop  importun  et  autres  algarades 
Que  sans  fin  leur  donnaient  les  grenoiiilles  criardes. 
Qu'en  leur  terre  on  voyait  for miller  fort  espais , 
Furent  tresîous  forcez  de  leur  quitter  le  pais. 

Ainsi  faudra-il  faire  à  messieurs  de  pratique, 
A  ces  rats  de  parquet,  ceste  vermine  inique , 
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Grenouilles  de  barreau,  dont  le  croassement 

Assourdit  nos  esprits,  pour  n'entendre  aisément , 

Parmy  ce  bruit  confus,  les  plaintes  patheîii^ues 

Des  plaideurs  immolez  en  ces  temples  publiques  : 

Imitans  par  ce  bruit  les  sacrificateurs 

De  l'idole  Moloc,  qui,  pour  n'ouyr  les  pleurs 

Et  les  cris  des  enfans  bruslez  en  sacrifice 

Aux  yeux  de  leurs  parens,  faisoient  durant  l'office 

Resonner  un  grand  bruit  de  clairons  et  tambours, 

Craignans  que  la  pitié  des  cris  n'ostast  leurs  cours. 

L'amas  de  tels  criards  est  si  grand  qu'on  s'estonne. 
Il  n'est  point  tant  de  fruicts  en  la  saison  d'autonne, 
Ny  de  fleurs  au  prin  temps,  en  hyver  de  glaçons  ; 
Le  chaud  esté  n'est  point  si  fertile  en  moissons. 
Comme  il  est  d'officiers  et  de  gens  de  justice, 
Se  servans  à  dessein  d'un  subtil  artifice 
Pour  tenir  les  procez  en  extrême  longueur. 
On  n'obtient  jamais  d'eux  un  arrest  qui  soit  seur, 
Arrest  définitif;  car  l'interlocutoire 
Sont  erres  seulement  d'aller  à  l'auditoire. 

Parquoy  certain  plaideur  demandait  à  la  cour 
Qu'on  luy  donnast  arrest  qui  fust  chastré  et  court; 
Car  cil  qu'il  avoit  eu  tenoit  lieu  de  semence 
Pour  faire  regermer  une  maudite  engeance 
D'autres  divers  arrests  et  procez  querelleux. 
Qui  rendaient  les  plaideurs  pauvres  et  mal-heureux, 
Ruinant  les  maisons  et  plus  riches  familles, 
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La  peste  des  citez,  la  gangrené  des  villes, 
Le  chancre  de  l' Estât,  la  ruine  des  grands, 
Bourgeois  et  roturiers,  laboureurs  et  marchands, 
Lesquels  vont  detestans  cette  maudite  engeance 
De  juges  corrompus ,  riches  de  leur  substance. 

Je  n'entens  point  parler  de  ces  bons  presidens. 
Conseillers,  advocats,  es  palais  residens, 
Comme  vrais  protecteurs  de  la  saincte  déesse; 
A  telles  gens  de  bien  ma  muse  ne  s'addresse. 

C'est  principalement  à  ces  criards  barreaux. 
Sources  de  la  chicane,  où  l'on  commet  ces  maux, 
A  ces  bruyans  parquets,  de  harpyes  repaire. 
Où  tout  est  corrompu,  vénal  et  mercenaire. 

Ces  juges  vicontaux,  ces  petits  lieutenans 
Des  subalternes  Cours,  la  pluspart  ignorans. 
Sont  à  craindre  sur  tout  comme  gens  corruptibles. 
A  se  laiser  gaigner  ils  sont  plus  susceptibles 
Que  non  pas  ces  messieurs  de  souveraines  cours, 
Où  la  justice  règne  et  a  bien  plus  de  cours 
Qu'en  ces  petits  barreaux  et  subalternes  sièges, 
Où  la  chicanerie  estalle  tous  ses  pièges, 
Pour  surprendre  et  piper  un  embrouillé  plaideur 
Qui  aura  pour  partie  un  ruzé  chicaneur. 

Rarement  en  ces  lieux  on  void  punir  le  crime; 
Car  ces  juges  rusez  tiennent  cette  maxime. 
Que  Dieu  ne  veut  la  mort  du  pécheur  pénitent; 
Mais  qu'il  se  convertisse  et  vive,  il  est  content. 
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Ainsi  font  ces  messieurs,  qui  se  rendent  propices 
Aux  criminelz  attaints  de  mille  et  mille  vices, 
Pourveu  que  repentant  ils  sçachent  l^ entregent, 
Pour  sortir  des  prisons  de  bailler  force  argent. 
Bref,  tous  les  criminelz  dont  la  bourse  est  serrée 
Eschappent  sans  péril  par  la  porte  dorée. 
On  consacre  à  Vulcain  les  informations , 
Charges,  recollemens  et  confrontations , 
Pour  esteindre  du  tout,  soubs  la  loy  d'amnestie, 
La  peine  de  leur  crime,  en  argent  convertie. 

0  Juges  mal-heureux  !  ô  tres-iniques  gens! 
Qui  laissez  eschapper  le  meschant  par  presens, 
Et,  sans  avoir  esgard  à  la  simple  innocence, 
Le  juste  punissez  qui  n'a  point  de  defence. 
D'argent  et  de  faveurs ,  ainsi  que  le  meschant 
Qui  par  or  et  argent  se  va  justifiant! 
Oyez,  juges,  oyez  la  voix  du  sainct  prophète , 
Du  grand  Dieu  éternel  l'oracle  et  l'interprète. 
Mal-heur,  mal- heur,  dit-il,  sur  vous,  juges  pervers, 
Qui  panchez  la  balance  et  jugez  de  travers, 
Qui  en  vos  jugemens  n'observez  la  droicture  ! 
Considérez,  Messieurs,  qu'à  la  mesme  mesure 
Que  vous  mesurerez  vous  serez  mesurez; 
Semblables  jugemens  du  ciel  vous  recevrez 
Que  vous  aurez  donnez  icy  bas  sur  la  terre. 
Que  si  vous  jugez  mal,  son  esclattant  tonnerre 
Vous  abysmera  tous  au  profond  des  enfers. 
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Pour  languir  à  jamais  à  la  gesne  et  aux  fers, 
En  ce  lieu  malheureux,  cet  abysme  effroyable , 
Lieu  puant  et  infect,  horrible  et  détestable , 
Où  la  peine  est  sans  fin ,  sans  confort  la  douleur. 
Sans  Iresve  le  remords,  sans  relasche  l'horreur; 
Où  la  vie  est  sans  vie  et  la  mort  immortelle. 
Où  la  fin  d'un  supplice  un  autre  renouvelle , 
Où  les  ris  sont  des  cris ,  les  esbats  des  langueurs, 
Les  plaisirs  des  souspirs ,  les  faveurs  des  fureurs, 
Les  délices  des  pleurs,  la  volupté  des  plaintes, 
~-^a  joye  des  regrets  ,  les  appasts  des  estrainîes , 
Où  le  corps  vit  mourant  et  languit  sans  trespas , 
Où  les  amers  venins  sont  les  plus  doux  repas. 
Ce  seront  les  tourmens  et  les  peines  horribles 
Des  juges  qui  çà  bas  ont  esté  corruptibles , 
Qui  ont,  pleins  d'avarice ,  exposé  à  Fencjuant 
La  Justice  et  le  Droict  au  plus  enchérissant , 
Qui  à  dextre  et  senestre  ont  pris  sans  nulle  tresve, 
Opprimé  l'orphelin  et  ruiné  la  vesve , 
Et,  bref,  qui  ont  commis  plus  de  concussions 
Que  le  ciel  n'a  de  feux  et  la  mer  de  sablons. 

D'où  peuvent  procéder  tant  et  tant  d'injustices 
Que  du  maudit  achapt  et  vente  des  offices^ 
Ceux  qui  ont  introduit  ce  mal  pernicieux 
Ont  fait  naistre  en  l' Estât  un  dragon  furieux. 
Dont  on  doit  redouter  l'haleine  pesiilente; 
Car  mettant  un  estât  ou  un  office  en  vente , 
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C'est  vendre  quant  et  quant  la  justice  et  les  droicts, 
C'est  renverser  du  tout  la  majesté  des  loix; 
C'est  bien  prostituer  la  saincte  vierge  Astrée 
De  la  rendre  vénale,  elle  qui  est  sacrée, 
Rendant  à  un  chacun  ce  qui  luy  appartient, 
Sans  se  laisser  gagner  par  or  ou  par  argent. 

Qiii  la  rend  mercenaire  est  meschant  et  inique. 
C'est  en  faire  une  garce,  une  putain  publique , 
Qui  s'expose  à  celuy  qui  a  le  plus  de  ducats  ; 
C'est  la  corrompre  ainsi  que  vendre  les  Estais , 
C'est  vendre  en  les  vendant  le  sang  et  la  substance 
Du  Roy  et  ses  sujets ,  ostcr  la  recompense 
Et  le  juste  loyer  des  belles  actions  ; 
C'est  ouvrir  le  chemin  droict  aux  concussions. 
Rapines,  larrecins,  usures,  brigandages , 
Mal  qui  provient  du  tout  de  la  vente  des  charges. 
Offices  et  estats ,  lesquels,  estans  vénaux. 
Rendent  vénale  aussi  la  justice  es  barreaux, 
La  chose  neantmoins  la  plus  saincte  du  monde. 
Que  sacrilegement ,  par  un  trafic  immonde  -, 
Détestable  et  pervers,  on  vend  à  purs  deniers; 
Et  le  nombre  excessif  des  juges  officiers, 
Establis  par  argent,  fait  ce  nombre  effroyable 
De  querelleux  procez,  chancre  très- détestable 
Du  corps  de  cet  estât ,  la  source  des  mal-heurs  : 
Car  nombre  d'officiers  fait  nombre  de  plaideurs. 
Chacun  d'eux  pour  gagner  désire  qu'on  l'employé. 
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Chacun  veut  à  son  tour  avoir  part  à  la  proye , 
Et  tasche,  en  butinant,  en  détail  rembourser 
Ce  qui  luy  a  fallu  tout  en  gros  desbourser; 
Si  bien  qu'il  faut  piller  et  voler  à  outrance 
Pour  remplir  cette  bourse  où  gist  leur  espérance. 

Cette  vénalité,  monstre  prodigieux , 
Fait  que  les  plus  meschans  et  plus  séditieux 
Sont  les  plus  respectez;  les  ignorantes  bestes 
Eslevées  en  honneur,  ainsi  que  dieux  célestes, 
Et  les  plus  relevez,  doctes  et  beaux  esprits , 
Au  centre  ravalez  d'un  extrême  mespris; 
Comme  gens  insensez,  dignes  de  moquerie , 
Vescume  et  l'excrément  de  leur  chère  patrie. 

Vent  austral ,  qui  a  fait plouvoir  sur  nos  Françoi. 
Un  déluge  de  maux,  rompu  le  frein  des  loix, 
Gourmande  la  vertu,  fomenté  la  licence , 
Abysmé  le  mérite,  opprimé  la  science. 
Renversé  la  police  et  l'ordre  mis  à  bas , 
Bref  cet  Auster  vénal  n'a  produit  que  debas , 
Meurtres,  assassinats,  haines  et  jalousies , 
Poisons,  enchantemens,  barbares  phrenesies. 

Et  puis  qu'on  ne  connoist  le  parfait  citoyen 
D'avecques  l'estranger  que  par  le  seul  moyen 
De  la  capacité  des  offices  publiques , 
Il  faut  donc  advoûer,  en  prudens  politiques , 
Qu'en  vendant  aux  sujets  les  estats  et  honneurs , 
Cest  les  priver  des  droicts,  libertez  et  faveurs, 
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Que  leur  seule  origine  et  naissance  leur  donne; 
Si  bien  qu'il  ne  faut  point  que  le  prince  s'estonne 
Si,  pour  de  bons  sujets  à  son  service  entiers, 
Par  cette  vente  il  fait  de  lasches  estrangers; 
Car  ceux  qui  par  mérite  obtiennent  un  office 
Du  prince,  sont  tenus  à  luy  faire  service 
Avecques  plus  d'ardeur  et  plus  d'affection 
Que  ceux  qui  par  argent  et  orde  paction 
Acquièrent  chèrement  ces  honorables  charges, 
Cherté  qui  refroidist  tant  soit  peu  leurs  courages 
Au  service  du  rôy,  qui  leur  va  déniant 
Ce  que  par  leur  vertu  ils  allaient  méritant.' 
Mais  ce  qui  plus  les  gesne  et  leur  afflige  l'ame. 
C'est  que  le  revenu  de  cette  vente  infâme 
Tourne  plus  au  profit  de  quelques  rats  de  Cour 
Que  du  prince  leur  Roy;  on  luy  rongne  trop  court. 

Cette  vénalité,  cette  engeance  maudite, 
Cause  donc  ce  malheur,  que  les  gens  de  mérite 
Qui  se  sont  consommez  aux  universités 
Ne  peuvent  obtenir  aucunes  dignitez. 
Offices  ny  estais,  pour  digne  recompense 
De  leurs  justes  labeurs,  par  faute  de  finance; 
Si  bien  que  nous  voyons  souvent  devant  nos  yeux 
De  meschans  usuriers,  larrons  pecunieux, 
De  villains  regrattiers ,  avares  méchaniques , 
Chiche  s ,  racles  deniers ,  estallons  de  boutiques, 
Villaques,  mercadens,  pinse-mailles,  changeurs, 
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Harpidiques  banquiers,  arabes  gabeleurs , 

Des  buffles,  des  faquins  sortis  depuis  n'aguere 

De  la  plus  basse  lie  et  fange  populaire, 

Des  asnes  ignorans  en  passé  cramoisy 

Qui  plus  que  leurs  doublons  auront  l'esprit  moisy, 

Posséder,  effronlez,  les  charges  honorables, 

Dont  on  void  rebutter  des  hommes  très-capables, 

Tres-doctes,  tres-sçavans ,  aux  affaires  vieillis. 

Mais  en  leur  place  on  void  souvent  aux  fleurs  de  lys , 

En  ce  siècle  pervers ,  des  monstres  d'ignorance , 

Que  l'or  a  eslevez  plus  que  la  suffisance 

En  ces  sièges  d'honneur,  ces  temples  de  Themis, 

Où  sans  aucun  mérite  ils  ont  esté  admis 

A  force  de  doublons,  d'escus  et  de  pistoles. 

Sans  doctrine,  sans  loix  ny  hantise  d'escoles. 

Ces  buffles  ignorans,  ces  gros  asnes  bastez. 

Qui  à  force  d'argent  montent  aux  dignitez, 

Offices  et  estais  pour  rehausser  leur  race , 

Me  font  ressouvenir  de  la  fable  d'Horace, 

Qui  rapporte  à  propos  que  tous  les  animaux 

Tindrent  ensemble  un  jour  leurs  estats  généraux , 

Où  chacun  en  son  rang  et  degré  veut  pareslre. 

L'asne,  considérant  sa  nature  terrestre, 

Sans  honneur,  mesprisable,  enflé  d'ambition. 

Se  revest  finement  de  la  peau  d'un  lyon, 

Pensant  en  ses  Estats  tenir  son  rang  et  place; 

Mais  ayant  descouvert  son  espèce  et  sa  race. 
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La  feinte  peau  ostée,  il  fut  de  tous  mocqué , 

Mesprisé,  débouté ,  sifflé  et  attaqué , 

Jusques  aux  plus  petits  :  les  rats  luy  font  la  chasse! 

Ainsi  ces  ignorans sortis  de  race  basse, 
Ces  fils  de  gros  marchans  et  riches  usuriers , 
'Qui  a  force  d'argent  se  sont  faicts  officiers , 
Conseillers,  presidens ,  voulans  tenir  les  sièges 
Et  le  rang  de  lyons  dans  ces  divins  collèges 
Consacrez  à  Themis,  ils  n'en  ont  seulement 
Que  la  robbe  et  la  peau  :  car  sous  ce  vestement, 
Sous  ce  rocquet  fourré  et  robbe  d'escarlatte , 
Un  gros  asne  est  caché  qui  se  mire  et  se  flatte 
En  cette  dignité,  comme  Pygmalion 
Faisait  en  sa  statué,  ou  le  jeune  Ixion, 
Qui ,  pensant  embrasser  Junon,  du  ciel  déesse, 
Ne  trouva  en  ses  bras  qu'une  nuée  espesse. 
De  mesme  il  en  arrive  à  ces  ambicieux, 
Ces  asnes  Ixions  qui  pensent  estre  dieux, 
Embrassans  des  estats  les  charges  honorables , 
Que  pour  bien  posséder  ils  sont  tr es-incapables, 
Et,  pensans  embrasser  une  Junon  d'honneur, 
Ils  ne  rencontrent  rien  qu'un  nuage  d'erreur, 
Qui  leur  enfle  le  cœur  de  venteuse  fumée 
D'acquérir  de  l'honneur  et  de  la  renommée, 
Où,  asnes  naturels,  ne  pouvans  parvenir. 
Il  faut  d'un  lyon  mort  une  peau  obtenir; 
D'un  officier  defunct  il  faut  tenir  la  place, 
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Afin  de  rehausser  leur  vile  et  basse  race. 
Leurs  escus  serviront  pour  avoir  cette  peau, 
Pour  paraistre  en  lyons  es  sièges  d'un  barreau, 
Cuydans,  sous  cette  peau  d'officier  léonine. 
Couvrir  leur  ignorance  et  bestise  asinine. 
Mais  tost  on  s'apperçoit  qu'au  lieu  de  vrays  lyons , 
De  sçavans  officiers,  ce  ne  sont  qu'estallons 
Et  genêts  de  moulin,  que  bestes  arcadiques. 
Que  defascheux  brocards  on  traicte  en  gens  rustiques. 
Tous  ces  rats  de  palais,  ces  demy  procureurs, 
Ces  copistes,  ces  clercs  et  ces  solliciteurs, 
Gourmandenî  à  tous  coups  ces  asnes  d'Apulée 
Dorez  de  vanité,  dont  la  teste  est  enflée 
D'extrême  ambition  de  marcher  des  premiers 
Et  se  mettre  en  lyons  au  rang  des  officiers , 
Soubs  ombre  que  ces  gens  abondent  en  pistolles. 
Ainsi  nos  parlemens ,  jadis  les  luisans  polies 
De  la  jurisprudence  et  autres  facultez , 
Pleins  d'officiers  sçavans  et  expérimentez , 
Fourmillent  à  présent  de  genêts  d'Arcadie, 
Qui,  pour  avoir  d' escus  la  bourse  rebondie. 
Sans  doctrine,  vertu,  mérite  ny  sçavoir, 
Aux  souverains  Estats  se  sont  faits  recevoir. 
Pour  arbitres  juger  de  nos  biens  et  nos  vies , 
Soubs  leurs  sots  jugemens  esclaves  asservies  : 
Arbitres,  dis-je  encor,  de  la  vie  et  la  mort 
Des  membres  de  l' Estât;  juges  commis  à  tort 
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Sur  l'Eglise,  le  noble  et  l'Estat  populaire. 

Quelle  pitié  de  voir  un  asne  mercenaire, 
Un  ignorant  brutal ,  fils  d'un  riche  bouvier, 
Président,  conseiller  ou  quel qu' autre  officier, 
Bailly  ou  visbailly,  lieutenant  ou  viconte, 
■Disposer,  ô  mal-heur!  à  nostre  perte  et  honte, 
De  nostre  vie,  nos  biens,  honneur  et  liberté! 
Faut-il  que  ces  buzards  ayent  tant  d'authorité 
Que  de  nous  condamner,  et,  sans  science  aucune. 
Nous  priver  de  la  vie  et  des  biens  de  fortune , 
Exposez  comme  en  proye  à  la  discrétion 
De  tels  asnes  pervers,  enflez  d'ambition, 
Gens  que  Vor  a  haussez  en  ces  charges  publiques, 
Plustost  que  le  mérite  ou  leurs  faicts  héroïques. 

Grands  arbres  d'officiers,  beaux  à  l'extérieur, 
Mais  semblables  aux  pins,  ne  portans  nulle  fleur, 
Ou  à  ces  hauts  cyprez  de  fruicts  tousjours  stériles; 
Colosses  pleins  d'orgueil,  images  inutiles, 
Ne  servans  que  de  montre  et  ostentation  ; 
Idolles,  veaux  dorez,  sans  voix  ny  action , 
Gens  qu'on  peut  comparer  à  la  grisastre  escume 
Que  Thetis  en  ses  bords  rejette  de  coustume. 
Qui  nous  semble  de  loin  ambre  gris  proprement , 
Et,  touchée  à  la  main,  n'est  qu'un  vil  excrément. 

Ces  asnes  d'officiers  sont  de  mesme  nature  : 
Car,  à  leur  voir  de  loin  d'officiers  la  vesture, 
L'escarlatte  pourprin,  marque  de  majesté. 
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Une  bonne  façon  pleine  de  gravité, 
On  dirait  que  ce  sont  sénateurs  de  Venise  ; 
Mais^  à  taster  de  prés  si  belle  marchandise, 
Ce  n'est  rien  qu'excrément  rcmply  de  vanité, 
De  gens  tres-ignorans  vaisseaux  d'iniquité, 
Semblables,  dis-je  encor,  aux  pommes  de  Sodome , 
Qui  de  loin  semblent  fruict  et  de  prez  un  fantôme , 
Esclairs  qui  donnent  plus  aux  yeux  d'estonnement 
Que  non  pas  de  clarté  en  un  grand  Parlement. 

Navire  d'Aretas,  en  structure  admirable, 
Admiré  sur  le  port  pour  sa  grandeur  notable. 
Mais  en  la  pleine  mer  inutile  vaisseau, 
Les  asnes  officiers  ressemblent  ce  batteau  ; 
Ils  sont  en  nos  palais  pleins  de  belle  apparence, 
Un  chacun  les  admire  en  ce  port  d'asseurance  ; 
Mais  en  la  pleine  mer  des  affaires  de  Cour 
Ils  sont  trcs-ignorans  et  ont  l'esprit  fort  lourd. 
Images  de  Pilon,  excellent  statuer e. 
Beaux  à  l'extérieur,  mais  qui  n'ont  pour  matière 
Que  culs  de  manequins  au  dedans  entassez, 
Dont  ses  images  vains  sont  bastis  et  dressez, 
Ainsi  les  officiers  de  nos  cours  souveraines, 
Ignorans  ne  sont  rien  que  des  idoles  vaines. 

Mais  ce  qui  plus  me  fasche  est  de  voir  des  enfans. 
Lesquels  à  peine  auront  atteint  quinze  ou  vingt  ans , 
Sans  barbe,  sans  doctrine  et  sans  expérience, 
Posséder  maintenant  les  offices  de  France, 
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S'asseoir  aux  fleurs  de  lys,  donner  leurs  jugemens, 
Comme  gens  tres-expres  et  grands  entendemens. 

Et  n'est-ce  pas  les  loix  remettre  en  leur  enfance? 
Pour  moy  je  ne  croy  point  qu'un  arrest  ou  sentence 
Se  puisse  bien  donner  par  ces  jeunes  cerveaux , 
Ces  perroquets  mignons,  ces  jeunes  hobereaux, 
Nouvellement  couvez,  esclos,  sortis  de  l'aire , 
Indignes  de  juger  d'un  important  affaire. 
Leur  cerveau  n'est  encor  assez  judicieux , 
Il  est  trop  esventé,  remuant  et  quinteux. 

Lesfruicts  cueillis  trop  verds  tournent  en  pourriture. 
Bailler  donc  aux  enfans  des  offices  la  cure , 
C'est  mettre  en  nos  barreaux  des  fruicts  hors  de  saison. 
Les  corrompre  et  remplir  d'une  amere  poison. 

Un  grand  homme  d' Estât,  ornement  de  la  France, 
Se  plaint  de  cet  abus,  en  une  remonstrance  : 
Qu'en  vain  nos  Parlemens  on  appelloit  Sénats , 
Qu'il  f allô it  bien  plustost  les  nommer  juvenats, 
Pour  voir  en  quelques  uns  grand  nombre  de  jeunesse , 
Lesquels  n'ont  point  encor  attaint  cette  sagesse, 
Ce  jugement  solide  et  ces  conseils  tres-meurs , 
Tels  que  doivent  avoir  de  graves  sénateurs , 
Oracles  de  nos  loix,  vrais  Catons  en  prudence.. 
Et  non  de  jeunes  clercs  manquans  d'expérience , 
Gens  qui  n'ont  point  encor  le  jugement  bienfait 
Pour  juger  d'une  affaire  et  démesler  un  fait. 

Vénalité  d'estats,  tu  enfantes  ce  vice. 
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Des  monstres  tu  produits  pour  des  gens  de  justice, 
De  foibles  avortons ,  des  fils  de  Mercadens , 
Qui  par  or  et  argent  se  sont  faits  presidens , 
Conseillers  et  baillifs,  lieutenans  et  vicomtes. 

Faut-il,  Muse,  faut-il  qu'en  ces  vers  tu  racontes 
Ces  erreurs  évidens  des  insensez  François , 
Où  dans  leurs  Parlemens  on  void  souventesfois 
Des  juges  ignorans  théorie  et  pratique , 
Plus  propres  à  tenir  balance  de  boutique 
Que  celle  de  Themis;  un  aulne  en  main  bransler, 
Ou  un  papier  journal  de  comptes  calculer, 
Qu'exercer  au  palais  une  honorable  charge 
Acquise  par  argent,  à  l'évident  dommage 
Du  Roy  et  des  subjets  grandement  oppressez, 
Rongez  jusques  aux  os,  aux  moiielles  succez 
Par  ces  rats  d'officiers,  ces  humantes  sangsues, 
Qui,  se  sentans  chargez  de  taxes  continués. 
Tout  leur  fonds  engagé  pour  sommes  de  deniers 
Empruntez  à  dessein  de  plusieurs  créanciers , 
Pour  avoir  leurs  estats ,  dont  les  sommes  immenses 
Et  les  frais  excessifs  de  leurs  grandes  despenses 
Vont  surpassant  le  fond,  et  pour  se  rembourser 
De  tant  d'argent  qu'en  gros  il  a  falu  fonser, 
Tant  de  frais ,  d'interests ,  d'arerages  d'usure 
Pour  l'argent  emprunté,  il  faut  outre  mesure 
Piller  et  desrober,  corps  et  ame  engager, 
Pour  tost  se  remplumer  et  leur  fond  desgager 
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Aux  despens  des  plaideurs,  par  moyens  obreptices, 
Corruptions,  despens,  vacations,  espices, 
Appointez  au  conseil,  taxes,  rapports,  defaux, 
Si  bien  que  Von  commet  dans  les  presidiaux, 
Parlemens,  vicomtez,  des  larrecins  semblables 
A  ceux  que  dans  les  bois  font  les  voleurs  damnables, 
Ou  pyrates  de  mer,  lesquels  vont  escumans 
Jour  et  nuict  les  vaisseaux  des  craintifs  navigeans, 
Pour  avoir  leur  despoiiille  et  riche  marchandise  : 
Ainsi  sont  les  plaideurs ,  souvent  mis  en  chemise. 

On  pratique  es  barreaux  un  tout  semblable  excez, 
Et  les  arrests  de  Cour  sont  si  fort  espicez 
Que  la  chaude  aspreté  la  langue  si  fort  picque 
Du  mal-heureux  plaideur  qu'il  en  devient  etique, 
Tout  aride  et  tout  sec ,  tant  l'ardente  chaleur 
De  Varrest  espicé  luy  a  fany  le  cœur. 

Tels  saupoudrez  arrêts,  espicez  à  outrance, 
Consomment  des  plaideurs  la  graisse  et  la  substance, 
Retranchent  leur  desbauche  et  dissolutions, 
Gardent  de  pourriture  et  de  corruptions 
Leurs  corps,en  consommant  et  leurs  biens  et  leurgraisse. 
Corruption  de  mœurs  provient  de  la  richesse , 
Et  l'abondance  rend  les  corps  efeminez, 
Putrefaits,  corrompus,  à  tout  vice  addonnez. 
Ceste  espice  de  Cour  mange  la  chair  molasse 
Des  corps  de  nos  plaideurs,  deseichez  en  carcasse, 
Pour  mieux  les  conserver  de  putréfaction, 

i3 
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De  luxe,  gourmandise  ou  lubrique  action. 
0  baulme  souverain!  Espice  singulière, 
Tu  changes  des  plaideurs  la  nature  ordinaire; 
Tu  contraints  les  meschans  se  rendre  gens  de  bien , 
Ayans  esté  purgez  et  netis  de  tout  bien 
Par  la  force  et  vertu  de  tes  fortes  espices, 
Lesquelles  ont  changé  leurs  premiers  exercices , 
Et  d'obstinez  plaideurs  en  ont  fait  des  bigots, 
Hermites,  cor  délier  s ,  ou  capucins  dévots , 
Plustost  par  desespoir  que  par  un  ardent  zèle. 
Bref,  ce  baulme  de  Cour  sur  tous  autres  excelle 
En  force  et  en  vertu,  et  les  grands  larrecins 
Des  juges  corrompus,  prenans  à  toutes  fins 
Et  drogans  leurs  arrests  d'espices  de  Pactolle, 
Font  jouer  par  miracle  aux  plaideurs  divers  roolle  ; 
Et,  comme  Passerat  a  doctement  chanté , 
Les  procez  et  les  dieux  ont  grande  affinité. 

Les  dieux,  pour  rendre  à  tous  leur  venue  incertaine, 
Marchent,  comme  l'on  dit,  avec  des  pieds  de  laine  : 
Les  procez,  au  venir,  marchent  si  doucement 
Qu'on  ne  s'en  apperçoità  leur  commencement  ; 
Puis  d'un  son  esclatant  leur  présence  est  cogneuë. 
Les  dieux  et  les  procez  sont  voilez  d'une  nu'è. 

Aucunefois  les  dieux  se  rendent  partisans , 
Comme  au  siège  de  Troye  ils  firent  pour  dix  ans  ; 
Mais  d'un  commun  accord,  en  la  dixiesme  année, 
La  livrèrent  aux  Grecs  pour  estre  ruinée. 
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Advocats  au  barreau  on  void  s'injurier, 

Presis  à  se  prendre  au  poil  et  en  sorte  crier  : 

Un  chacun  pour  son  droict  !  que  tout  le  parc  en  tremble  ; 

Et  au  sortir  de-là  ils  s'en  vont  boire  ensemble. 

Les  dieux  vendent  les  biens  aux  hommes  chèrement 
Achetez  par  labeur,  soucy,  peine  et  tourment, 
Dont  la  propriété  n'est  par  eux  garantie. 
Avant  que  par  procez  soit  riche  une  partie, 
Il  se  faut  coucher  tard  et  se  lever  matin , 
Et  faire  à  tous  les  coups  le  diable  sainct  Martin, 
Remarquer  un  logis,  assiéger  une  porte. 
Garder  que  par  derrière  un  conseiller  ne  sorte, 
S'accoster  de  son  clerc,  caresser  un  valet, 
Recognoistre  de  loin  aux  ambles  un  mulet , 
Avoir  nouveaux  p lacets  en  main  et  en  pochette. 
Dire  estre  de  son  creu  tout  cela  qu'on  achette 
A  beaux  deniers  comptans;  bref  il  faut  employer 
Possible  et  impossible  à  procez  festoyer. 

On  n'ose  démentir  des  dieux  les  saincts  oracles, 
Ny  l'arrest  des  procez  :  les  dieux  font  des  miracles  ; 
Les  procez,  que  font-ils?  Les  plus  goutteux  trotter, 
Galopper  les  boiteux  à.  les  solliciter, 
Les  rendans  au  besoin  prompts ,  dispos  et  habilles. 
Du  milieu  des  forests  ils  attrainent  aux  villes 
Cerfs,  lièvres  et  sangliers,  sans  rets  ny  hameçons. 
Et  sans  moiiiller  la  pâte  ils  prennent  les  poissons. 
Leur  occulte  caballe  attire  métairies. 
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Villages  et  chasteaux,  rentes  et  seigneuries. 
Voila  le  vray  discours  de  cet  autheur  fameux , 
Comparant  dextrement  les  procez  aux  grands  dieux. 
Mais  en  ces  longs procez  trop  longuement  j'insiste; 
De  mon  premier  discours  faut  reprendre  la  piste , 
Sans  plus  m^extravaguer.  Je  dis  que  les  deniers 
Qu'on  tire  des  esîats  des  meschans  officiers 
Sont  destrempez  au  sang  du  peuple  misérable , 
Qui  sert  à  ces  larrons  de  marotte  et  de  fable , 
Et  le  roy  mal  servy  de-ce  nombre  effréné 
D'officiers  inutils,  dont  il  est  ruiné. 

On  tient  nos  derniers  roys  tres-prudens  et  habilles, 
Durant  vingt  ans  de  cours  de  nos  guerres  civilles, 
Se  trouvans  lors  réduits  comme  à  l'extrémité, 
Leur  thresor  espuisé,  pleins  de  nécessité, 
Sans  avoir  leur  recours  à  d'autres  artifices. 
Avoir  tiré  d'argent  des  ventes  des  offices 
La  somme  de  deux  cens  trente  neuf  millions, 
Suivant  le  vieil  calcul  qu'inséré  nous  trouvons 
Dans  nos  historiens  ;  mais,  la  cause  cessante 
De  la  nécessité  par  la  paix  renaissante, 
Cesser  devait  l'effet;  il  fallait  suprimer 
Ces  offices  par  mort,  qui  ne  font  qu'opprimer 
Et  affaiblir  l'Estat  de  ruynes  cruelles. 

On  dit,  pour  excuser  les  banques  casuelles , 
Que,  sans  l'argent  tiré  de  ces  venalitez 
D'offices,  que  nos  roys,  de  guerres  agitez. 
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Leur  espargne  espuisée  et  vuide  de  finances, 
Le  peuple  eussent  chargé  de  subsides  immenses, 
D'impos  et  de  tributs,  afin  de  subvenir 
Aux  grands  frais  de  la  guerre  et  à  s^entretenir: 
Mal  (juifust  arrivé  sans  l'argent  des  offices, 
Dont  le  peuple  a  receu  de  très-grands  bénéfices. 

En  guerre  je  Vadvoué  et  aux  extremitez; 
Mais ,  la  guerre  finie  et  nos  calamitez. 
Nos  hyvers  escoulez,  la  saison  reverdie , 
A  quoy  faire  un  remède  au  corps  sans  maladie , 
Sinon  de  raffoiblir  et  perdre  de  tout  poinct? 
Que  sert  d'apporter  l'eau  au  feu  qui  est  esteint? 
Que  sert,  Vhyver  passé  et  la  grande  froidure, 
En  esté  se  vestir  d'une  double  fourure , 
Sinon  charger  le  corps  et  le  mettre  en  sueur, 
Dissiper  les  esprits  et  affaiblir  le  caur? 

L'utilité  qui  vient  des  estats  est  plausible  : 
C'est  un  argent  mignon  qui  nous  flatte  au  possible; 
Mais,  dessoubs  la  douceur  de  ses  appâts  flatteurs, 
C'est  le  mortel  poison  cause  de  nos  mal-heurs. 

On  a  vers  Aquilon  une  isle  descouverte 
Où  certain  arbre  croist,  dont  la  feuille  est  si  verte 
Et  si  belle  en  tout  temps  qu'à  l'envy  les  passans 
Sont  esmeus  de  cueillir  ses  beaux  fruicts  jaunissans. 
Sans  en  oser  manger,  sa  racine  estant  pleine 
Tout  autour  de  serpens,  desquels  la  chaude  haleine 
Eschauffe  et  tient  en  vert  cet  arbre  merveilleux, 
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Mais  infecte  sonfruict  plaisant  et  mielleux. 

De  mesme  le  profit  apparent  qu'on  recueille 
Des  ventes  des  estais  est  la  tres-verte  feuille 
De  cet  arbre;  et  ce  fruict  si  aggreable  aux  yeux, 
Mais  au  goust  un  venin  aspre  et  pernicieux , 
Haleine  d'officiers  qui  tres-meschans  foisonnent 
Et  comme  vrais  serpens  la  racine  empoisonnent 
De  cet  arbre  vénal,  qui  sembloit  à  l' Estât 
Si  utile  et  plaisant,  mais  en  son  résultat 
Un  dangereux  poison ,  dont  la  douce  amertume 
Empoisonne  la  France  et  le  sang  vital  hume 
Du  corps  de  cet  Estât  :  car  ces  juges  larrons 
Rongent  son  cœur,  son  foye ,  esîomach  et  poulmons. 
Je  sçay,  pour  excuser  cette  orde  marchandise , 
Qu'on  voudra  m'alleguer  les  seigneurs  de  Venise, 
Tres-sages,  très -prudens ,  politiques  rusez, 
Aux  affaires  d' Estât  subtils  et  advisez , 
Qui,  se  voyans  pressez  en  une  guerre  extrême 
Encontre  l'empereur  et  Louys  douziesme, 
Guerre  qui  leur  thresor  espuisa  de  deniers. 
Firent  érection  de  plusieurs  officiers 
Par  vente  et  prix  d'argent  dedans  leur  république, 
Et  de  cette  forcée  et  contrainte  pratique 
Tirèrent  en  sequins  plus  de  cent  millions, 
Remplissans  leur  thresor  par  ces  érections. 

Mais,  leur  thresor  remply,  ils  cessèrent  l'usage 
De  tous  ces  officiers  par  un  conseil  tres-sage , 


CONTRE    LES   OFFICIERS    DE   JUDICATURE.      i05 

Considerans  de  prés  combien  tout  le  public 
De  dommage  eust  receu  de  ce  vilain  trafic. 
Duquel  leur  seigneurie  eust  esté  opprimée. 
Cette  vente  d^estats  fut  par  eux  supprimée 
Par  une  grand' prudence  et  tres-meur  jugement, 
Prevoyans  le  mal-heur,  ruine  et  détriment 
Que  pourrait  apporter  une  telle  abondance 
De  nouveaux  officiers  introduits  par  finance 
Plustost  que  par  mérite;  enquoy  s'ils  ont  failly. 
Le  mal  long-temps  chez  eux  ne  s'est  pas  envieiily. 
Ils  y  ont  promptement  apporté  le  remède; 
Aussi  leur  seigneurie  en  la  police  excède 
Toute  autre  nation  ;  mais  nous  autres  François , 
Si  la  nécessité  nous  contraint  quelquesfois , 
Pour  recouvrer  argent  aux  importans  affaires , 
Soit  de  guerre  ou  de  paix,  un  peu  extraordinaires, 
De  nouveaux  officiers  par  edits  ériger, 
Le  mal  estant  passé ,  la  guerre  et  le  danger 
Qui  nous  forçoit  de  prendre  un  remède  si  rude, 
Nous  changeons  ce  remède  en  parfaite  habitude, 
Nous  laissons  le  cauthere  après  la  guerison , 
Qui  difforme  le  corps  de  l'Estat  sans  raison. 

Que  sert,  la  France  en  paix,  saine  et  sans  maladie. 
Cette  vente  d'estats  qui  la  rend  enlaidie , 
Ce  cauthere  vilain  que  la  nécessité 
Luy  avoit  ordonné  pour  recouvrer  santé? 
Et,  V ayant  recouverte,  à  quoy  laisser  encore 
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Ce  cauthere  actuel  qui  son  corps  des -honore? 

C'est  manquer  de  cervelle  et  se  rendre  aveuglez  , 
C'est  avoir  tous  les  sens  et  esprits  déréglez, 
De  penser  descharger  le  peuple  par  la  vente 
D^ offices  et  d'estats,  sa  ruine  évidente. 
Source  de  l'injustice  et  des  corruptions, 
Pont'levis  abbattu  aux  dissolutions , 
Au  luxe,  à  l'avarice,  aux  larrecins  iniques , 
Gangrené  des  Estats,  peste  des  republiques. 

Peut-esîre  l'on  dira  que  c'est  pour  recourir 
A  la  nécessité  ;  c'est  plustost  la  nourrir. 
C'est  fomenter  le  mal  source  de  nos  misères; 
C'est  proprement  guarir  l'ulcère  par  ulcères, 
Le  chancre  par  le  chancre ,  et  si  l'on  ne  void  pas 
Que  ce  mal  conduira  nostre  France  au  trespas. 
Car  ces  corruptions,  cette  infâme  avarice, 
Ces  cruels  larrecins  et  l'extrême  injustice 
D'un  nombre  d'officiers ,  lesquels  ont  chèrement 
Acheté  leurs  estats  au  total  détriment 
Du  peuple  et  des  plaideurs,  qui  sont  contraints  de  rendre 
Aux  juges  ce  qu'en  gros  il  afalu  despendre 
Pour  avoir  leurs  estats;  qui  les  rend  exacteurs, 
Arabes  et  tyrans  à  l'endroit  des  plaideurs 
Tombez  sous  leur  pouvoir  ;  la  perte  de  nos  villes, 
Sujet  qui  a  produit  tant  de  guerres  avilies, 
Sans  lesquelles  nos  Roys  n'eussent  esté  contraints, 
Par  la  nécessité  dont  ils  estaient  attaints. 
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Sur  le  peuple  imposer  tant  de  daces  nouvelles; 
Tout  ce  mal  donc  provient  des  banques  casuelles, 
Qui  n'apportent  au  peuple  aucun  soulagement  ; 
Au  contraire,  il  en  est  foulé  cruellement. 
Et  succé  jusqu'aux  os  par  ces  juges  impies , 
Ces  larrons  d'officiers,  ces  gourmandes  harpies. 
Desquels  l'avide  faim  ne  rassasie  jamais; 
Gens  qui  font  sans  magie  un  gouffre  d'un  palais, 
Duquel  rien  ne  ressort  que  les  ombres  errantes 
Des  obstinez  plaideurs,  car  les  eaux  dévorantes 
De  ces  gouffres  béants  ont  leurs  corps  et  leurs  biens. 

Bref,  cette  vente  a  fait  des  efforts  violens 
Au  corps  de  cet  estât,  renversé  la  justice. 
Aux  pieds  foulé  nos  loix,  authorisé  le  vice, 
A  donné  l'ouverture  à  nos  divisions, 
Fait  naistre  parmy  nous  tant  de  confusions. 
Fait  marcher  la  rapine  à  triomphante  enseigne, 
Mis  la  corruption  et  le  luxe  en  campagne, 
La  justice  à  rouet  et  à  ressort  rompu, 
Sujette  aux  passions  d'un  juge  corrompu, 
Retranché  tout  respect  et  renversé  tout  ordre, 
Alaicté  la  desbauche  et  nourry  le  desordre. 

Cette  entrée  aux  estais  par  l'argentine  clef 
A  fait  de  nostre  droict  une  vagante  nef, 
Sans  voile,  sans  tymon,  sans  mast  et  sans  cordage. 
Voguant  au  gré  du  vent  de  l'humain  arbitrage 
Des  jugemens  divers  ;  l'un  juge  par  les  loix, 
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L'autre  par  les  docteurs  se  règle  quelquesfois  ; 
Cetluy  suivra  la  glose  à  nos  docteurs  contraire, 
L'autre  accuse  sa  glose  à  son  texte  adversaire  ; 
Les  loix  et  les  edicts,  coustumes,  reglemens. 
Ayant  les  nerfs  foulez,  ont  divers  trottemens, 
Ainsi  que  les  chevaux,  dont  la  diverse  alleure 
Change  diversement  de  train  et  de  posteure. 

Ainsi  est-il  des  loix,  qui  n^ont  rien  d'arresté. 
Par  la  corruption  de  la  vénalité. 
Depuis  qu'on  a  passé  et  franchy  la  barrière 
Des  statuts  establis,  et  jette  en  arrière 
L'ame  et  la  conscience,  on  ne  trouve  statuts, 
Reglemens  et  décrets  qui  ne  soient  abbatus. 
Nulle  loy  qui  soit  stable,  ou  tres-mal  expliquée  : 
Chacun  à  son  profit  l'explique  ou  rend  tronquée; 
Les  edits  esbranlez,  ou  par  exceptions. 
Divisions,  conseils,  gloses,  décisions. 
Amplifications,  apostilles,  exemples. 

Ainsi,  lecteur,  ainsi  on  ne  void  en  ces  temples 
Consacrez  à  Themis  rien  qui  soit  asseuré  ; 
Tout  y  est  corrompu,  tout  y  est  altéré; 
On  y  mesure  tout  à  l'aulne  de  sa  teste. 
Et  la  corruption  y  est  comme  en  son  fesîe. 
Bref,  la  vente  d'estats,  pour  de  bons  officiers, 
Afaitnaistre  es  barreaux  plusieurs  larrons  banquiers. 
Qui  vendent  de  Themis  les  paroles  divines 
Et  les  arrests  sacrez.  0  langues  serpentines! 
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Aspics  qui  d'un  regard  empoisonnez  le  cœur, 
Infectez  les  esprits  et  corrompez  la  fleur 
De  la  virginité  de  cette  saincte  Astrée! 
Vermisseaux,  vous  rongez  l'escarlate  pourprée 
De  son  manteau  royal,  d'hermines  moucheté. 
Comme  représentant  sa  grande  pureté, 
Que  vous  contaminez,  hazardeux  empyriques. 
Vous  gastez  sa  santé  par  vos  drogues  chymiques; 
Vous  hazardez  sa  vie,  effrontez  charlatans, 
Joueurs  de  gobelets^  basteleurs  decevans. 
Par  vos  corruptions  vous  rendez  déplorable 
La  vie  et  la  santé  de  cette  vierge  aymable, 
Par  fortes  potions  vous  ruynez  son  corps  ; 
A  luy  humer  le  sang  tendent  tous  vos  efforts, 
En  sang-siies  de  cour  avidement  tirantes; 
Ou,  comme  ces  freslons  et  guespes  bourdonnantes. 
Vous  taschez  d'effleurer  le  suc  plus  savoureux, 
La  cire  et  le  miel  des  plaideurs  mal-heureux. 
De  tant  d'infection  vostre  haleine  est  farcie 
Qu'on  vous  peut  comparer  aux  pierres  de  Licie, 
Qui  ont  ce  naturel,  que  le  moindre  sujet 
Qui  les  touche  de  prez  devient  soudain  infect. 
Ainsi  vous  corrompez  tout  ce  qui  vous  approche. 
Juges  larrons,  on  peut  vous  faire  ce  reproche  : 
Car  du  venin  mortel  de  vos  corruptions 
Vous  gastez  par  procez  les  plus  riches  maisons. 
Qui  ont  senty  de  prés  vostre  haleine  puante. 
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Qui  rien  qu' infection  ne  produit  et  n'enfante, 
Que  corrompus  advis,  que  conseils  altérez, 
Par  lesquels  les  plaideurs  ont  esté  attirez 
Dans  les  lacs  des  procez  pleins  de  chicanerie, 
Qui  tost  les  empoisonne,  ainsi  qu'une  voirie, 
Ou  un  vent  pestilent,  duquel  envenimez, 
Leurs  vies  et  moyens  se  trouvent  consommez. 

On  vous  appelle  à  tort  de  Justice  ministres  ; 
Vous  ne  méritez  point  ces  honorables  tiltres 
Donnez  aux  gens  de  bien,  à  ces  mignons  des  Dieux, 
Qui  rendent  sans  fleschir  la  justice  en  tous  lieux; 
Vous  estes  bien  plustost  officiers  de  Mercure, 
Non  pas  en  éloquence  et  beaux  dons  de  nature , 
Mais  bien  en  larrecin,  si  commun  entre  vous 
Que  les  plus  corrompus  sont  préférez  à  tous. 

Vous  estes  proprement  des  idolles  basties 
De  pierre  calamité,  assez  bien  assorties. 
Car  vous  attirez  l'or  de  nos  calamitez. 
0  comme  cette  pierre,  aspres,  vous  imitez 
A  bien  accrocher  l'or  d'une  main  de  harpie  ! 
Ainsi  justice  on  void,  comme  une  autre  Tarpie, 
Estre  estouffée  dessous  la  pesanteur  de  l'or. 
Si  qu'à  peine  elle  peut  sous  ce  faix  vivre  encor  : 
Tant  l'avarice  règne  et  l'orde  volerie. 
Dont  on  fait  aujourd'huy  publique  mercerie. 

Ces  rusez  officiers  imitent  le  boucher. 
Lequel  flatte  l'agneau  qu'il  désire  escorcher  ; 
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Ils  ressemblent  encor  l'hyène,  qui,  ruzée, 
Contrefait  dextrement  la  voix  organizée 
Du  champestre  pasteur,  pour,  fine,  l'attirer 
Au  profond  de  son  antre  et  là  le  dévorer. 

Ainsi  ces  officiers,  pleins  de  ruse  et  finesse, 
Desirans  d'attirer  des  plaideurs  la  richesse, 
Les  charment  doucement  d'un  langage  flateur 
Et  de  pipeurs  appas  leur  desrobent  le  cœur. 
Avant  que  leur  oster  et  leur  chair  et  leur  graisse, 
Comme  le  fin  boucher  et  ihyene  traistresse. 

J'ose  les  comparer,  en  leurs  pipeurs  sous-ris, 
Au  chat  lors  qu'il  se  joué  à  sa  prise  souris  : 
Car,  l'ayant  quelque  temps  par  feinte  courtisée. 
Elle  est  à  la  parfin  de  sa  dent  traversée. 
Ainsi  des  officiers  les  pipeuses  douceurs 
Sont  plus  à  redouter  que  leurs  fieres  rigueurs  ; 
Leur  haine  quelquesfois  vaut  mieux  que  leur  caresse. 
Leur  amour  est  semblable  au  singe,  qui  tant  presse 
Ses  petits  que  souvent  il  leur  cause  la  mort  : 
Ainsi  ces  officiers  estreignent  si  très-fort 
Les  plaideurs,  leurs  enfans,  où  gist  leur  espérance, 
Qu'ils  les  tuent  en  fin  en  tirant  leur  substance. 

Ces  juges  corrompus  de  Jacob  ont  les  voix. 
Mais  ils  ont  d'Esaii  et  les  mains  et  les  doigts. 
En  trompant  ces  Isaacs,  ils  font  les  chatemites; 
Lors  ils  ont  de  Jacob  la  voix  en  hypocrites. 
Ils  sont  devotieux  :  ce  ne  sont  qu'oraisons, 
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Chapelets,  grains  bénits,  ceintures  de  cordons, 
Dixains,  Agnus  Dei,  patenostres,  rosaires  ; 
Mais  au  partir  de  là  ce  ne  sont  que  corsaires, 
Larrons  qui,  se  monstrans  aux  plaideurs  fort  humains, 
De  Jacob  ont  la  voix,  mais  d'Esaii  les  mains; 
Mains  de  corruptions  et  larrecins  velues. 
Serpentins  vermisseaux  et  chenilles  goulues,    ■ 
Qui  gouspillent  les  fleurs  de  nos  lys  blanchissans, 
Qu'on  voyait  es  jardins  de  Themis  florissans. 
Fleurs,  l'honneur  des  François,  par  l'univers  fleurantes, 
Que  ces  vers  corrompus  veulent  rendre  puantes. 

Ce  monstrueux  encan  des  offices  vénaux 
A  fait  naistre  souvent,  es  palais  et  barreaux, 
Des  gens  fort  ignorans,  des  testes  mal  tymbrées, 
Des  esprits  corrompus,  des  âmes  ulcérées, 
Des  folastres  quinteux,  des  turbulens  démons, 
Des  cloaques  d'ordures  et  de  corruptions. 

Et,  bref,  cett^  vilaine  et  orde  marchandise 
A  si  bien  allumé  les  feux  de  convoitise, 
Et  empraint  en  nos  cœurs  un  désir  rapineux. 
Qu'il  est  à  craindre  en  fin  que  ses  devorans  feux, 
Bruslans  incessamment  dedans  les  cheminées 
Des  temples  de  Themis,  ne  les  ayent  tant  chargées 
De  suye  et  suc  fumeux,  nafte  et  souffre  bruslant, 
Au  plus  petit  esclat  qu'un  estranger  meschant 
Y  voudrait  eslancer,  dont  la  moindre  estincelle 
Embraserait  l'Estat  d'une  flamme  cruelle. 
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Entretenue  du  bols  de  nos  divisions, 
Desordres,  larrecins,  luxe,  concussions, 
Dequoy  si  Von  n'estant  la  première  semence, 
Supprimant  la  pluspart  des  officiers  de  France 
Qui  ruinent  l' Estât,  il  y  aura  danger 
Qu'en  fin  nous  ne  servions  de  proye  à  Vestranger. 

Pour  la  seconde  fois  je  suis  contraint  de  dire 
Qu'aux  meschans  seulement  s'addresse  ma  satyre, 
Aux  Juges  corrompus,  qui  vénal  ont  le  cœur. 
Je  sçay  qu'on  trouve  encor  beaucoup  de  gens  d'honneur 
Dedans  nos  parlemens  et  cours  inférieures, 
Qui  font  bonne  justice  et  monstrent  à  leurs  œuvres 
Quelle  est  leur  conscience  et  leurs  droicts  jugemens, 
Gens  qu'on  peut  comparer  à  ces  doux  instrumens 
De  Vulcain,  qui  rendoient  d'eux-mesmes  harmonie  : 
Ces  gens  font  bruire  ainsi  leur  louange  infinie. 
Sans  mendier  d'autruy  la  plume  ny  l'archet, 
Dont  le  los  florissant  est  exempt  du  déchet 
Du  Saturne  rongeard  :  car  à  jamais  leur  gloire 
Demeurera  gravée  au  temple  de  Mémoire, 
Comme  vrais  Rhadamans,  cubes  de  fermeté, 
Tres-severes  Minos,  Maques  d'équité, 
Gens  de  bien,  vertueux,  doctes,  incorruptibles, 
Qui  par  concussions  ne  rendent  contemptibles 
La  justice  et  les  loix,  dont  le  pourpre  esclattant 
Le  throsne  du  grand  Dieu  çà  bas  va  demonstrant. 
La  justice  ressemble  à  la  verge  sacrée, 
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De  Moyse  et  des  Hebrieux  jadis  tant  admirée. 
Tandis  que  cette  verge  en  haut  droicte  on  tenait, 
Moyse  devant  tous  miracles  en  faisait  ; 
Que  si  on  l'abaissait,  sa  force  déprimée 
Et  toute  sa  vertu  se  tournait  en  fumée. 

La  justice  est  ainsi  :  tant  que  droicte  on  la  tient, 
C'est  un  ciel  de  vertus  qui  tres-pur  se  maintient, 
Un  soleil  rayonneux  dont  la  douce  influence 
Fait  fleurir  cet  Estât  et  le  tient  en  essence. 
Conserve  de  nos  lys  la  divine  blancheur, 
Maintient  leur  tyge  en  vert  et  espanit  leur  fleur. 

Mais,  si  cette  justice  et  verge  l'on  abbaisse, 
Si  fléchir  par  argent  mercenaire  on  se  laisse. 
Lors  elle  perd  sa  force  et  sa  masle  vigueur  ; 
Son  lustre  s'obscurcit  et  toute  sa  splendeur. 

Cette  justice  encor  parfaitement  ressemble 
A  la  masse  du  sang,  qui  es  veines  s'assemble  : 
Si  ce  sang  se  corrompt  et  gaste  quelquesfois, 
Lors  il  réduit  le  corps  aux  extrêmes  abois, 
Ou  bien  luy  fait  souffrir  des  accez  tres-difformes 
De  fièvre  continue,  excitant  des  symptômes 
Horribles  et  cruels,  palpitemens  de  cœur, 
Convulsions  de  nerfs,  phrenetique  fureur. 
Dont  la  force  languist  au  lict  toute  rompue. 

Si  la  justice  ainsi  se  trouve  corrompue 
Au  corps  de  cet  Estât,  si  son  sang  est  gasté. 
Ou  gist  toute  sa  force,  il  est  lors  agité 
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De  fièvre  tres-aiguë,  horrible  et  sans  remise, 
Qui  rend  le  prognostic  douteux  avec  la  crise. 
Si  nature  ne  rend  à  la  fin  quelque  effort, 
On  peut  juger  l' Estât  en  grand  péril  de  mort 
Par  la  corruption  de  la  masse  sanguine 
Des  ministres  pervers  de  Themis  la  divine. 

Hé!  quelle  est  cette  fièvre  et  ses  convulsions, 
Sinon  de^  larrecins  et  les  concussions 
Commises  chacun  jour  par  les  gens  de  pratique, 
Causans  la  maladie  à  l' Estât  monarchique, 
Qui  en  fin  le  mettra  à  r extrême  onction, 
S'il  n'est  tost  repurgé  de  la  corruption 
Des  mauvais  officiers,  qui,  bruslez  d'avarice 
Exercent  la  pirate,  et  non  pas  la  justice? 
Ceux  qui  ces  dignitez  ont  voulu  rechercher, 
Et  à  qui  leurs  estais  ont  cousté  si  très- cher, 
Prennent  à  toutes  mains,  jugent,  sur  l'étiquette, 
Au  profit  du  client  qui  remplist  la  pochette 
De  bons  doubles  ducats;  sans  le  sac  deslier. 
Feignent  quelque  défaut  pour  le  droict  paslier, 
Supposent  dextrement  tiltres  et  pièces  fausses, 
Déguisans  l'injustice  en  cent  diverses  sauces, 
Pour  la  faire  avaler  au  moins  riche  plaideur, 
Lequel  n'a  tant  donné  que  son  compétiteur  ; 
Obmettent  à  dessein  quelque  pièce  importante, 
Pour  faire  voir  exprez  une  erreur  évidente 
De  l^adverse  partie,  afin  de  supporter 
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Celuy  qui  plus  d'escas  leur  aura  sceu  porter, 
Bien  que  sa  cause  soit  meschante  et  déplorable, 
■Sans  droict  ny  équité,  de  soustien  incapable; 
Subornent  les  tesmoins  en  les  examinant, 
Leur  font  dire  autrement  qu'ils  n'alloient  déposant, 
Leur  charment  tellement  l'esprit  et  la  parole 
Qu'ils  rendent  à  dessein  leur  examen  frivole, 
De  sorte  que  celuy  qui  les  avoit  produits 
Pour  déposer  le  vray  trouve  qu'ils  sont  séduits, 
Et,  comme  perroquets  instruicts  dedans  la  cage, 
Qu'on  leur  a  fait  changer  leur  naturel  ramage, 
Qu'autrement  qu'ils  n'ont  dit  on  les  fait  dégoiser 
Et  la  vérité  pure  et  le  droict  renverser. 
Pour  donner  gain  de  cause  au  corrupteur  inique, 
Qui  de  dorer  la  main  entend  mieux  la  pratique; 
Traistres  descouvriront  le  secret  et  ressort 
De  la  cause  au  plaideur  qui  chicane  à  grand  tort 
Son  voisin  pour  avoir  son  petit  héritage. 
Que  par  corruption,  chicane  et  tricotage. 
Il  tasche  d'usurper  par  l'ayde  et  la  faveur 
D'un  juge  corrompu  et  traistre  rapporteur  ; 
Prolongeront  le  temps  des  arrests  ou  sentences. 
Ou  bien  l'advanceront  selon  les  occurrences 
Qui  pourront  arriver  pour  leur  utilité. 
Ou  de  quelques  amis  qui  l'auront  mérité; 
Traicteront  les  arrests  à  mode  d'estrivieres, 
Alongez,  racourcis  en  diverses  manières, 
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Glozez,  interprétez  à  tort  et  à  travers. 
Selon  leurs  passions  et  appétits  divers; 
Donneront  aux  plaideurs  une  vaine  espérance 
De  gagner  leur  procez,  pour  tirer  leur  substance. 
Faisant  naistre  à  dessein  mille  et  mille  incidens 
Pour  les  entretenir  en  de  nouveaux  despens, 
Tenans,  comme  barbiers,  tousjours  la  playe  ouverte. 
Pour  bastir  leur  fortune  aux  despens  de  leur  perte 
Et  subtils  ratraper  ce  qui  leur  a  cousté 
Pour  avoir  leur  estât  chèrement  achepté. 

Ainsi  qu'en  nos  jardins  on  void  embesongnée 
Dés  la  pointe  du  jour  la  ventreuse  araignée 
A  filer  et  retordre  un  ouvrage  gentil, 
De  long  et  de  travers  tissant  son  fil  subtil, 
Puis  se  plante  au  milieu  de  sa  toile  tendue 
Pour  attraper  le  ver  ou  la  mousche  attendue, 
Ainsi  ces  officiers ,  rusez,  fins  et  secrets, 
Tendent  journellement  leurs  toilles  et  leurs  rets 
Et  les  trompeurs  filets  de  leur  chicanerie 
Pour  prendre  des  cliens,  mouches  de  plaiderie, 
Et  aux  lacs  des  procez  si  bien  les  engager 
Qu'ils  puissent  leur  substance  en  araignes  manger. 

Ceux  qui  les  ont  cogneus  comparent  leur  nature 
A  ces  prognostiqueurs  de  la  bonne  adventure. 
Qui  sont  tous  charlatans  et  qui  vont  abusant 
Le  populaire  sot  d'un  langage  plaisant  : 
Car  de  leurs  gobelets  ils  charment  vostre  veue  ; 
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Mais,  s'ils  ont  une  fois  la  place  recogneue 

Où  vostre  argent  se  cache,  ils  y  foiiillent  si  bien 

Qu'ils  prennent  vostre  bourse  et  vous  n'en  sentez  rien. 

Ces  juges  corrompus  mesme  ruze  pratiquent 
A  l'endroit  des  plaideurs,  que  subtils  ils  attirent 
Par  les  fins  gobelets  de  leurs  déceptions, 
Ruses,  subtilitez,  feintes  inventions, 
Pour  tirer  leur  argent  :  car  leur  façon  renarde 
Et  leur  œil  seulement  sur  leur  bourse  regarde , 
Afin  de  l'attraper  en  charlatans  pipeurs. 
En  fins  Egyptiens  et  rusez  basteleurs. 
Les  plongeans  sans  sujet  en  une  fourmilière 
De  faits  contentieux,  mouvante  chenilliere 
De  procez  immortels  :  ou  l'un  va  finissant. 
De  ses  cendres  après  l'autre  va  renaissant. 
Comme  un  nouveau phœnix;  c'est  un  hydre  à  cent  testes. 
Dont  l'une  estant  couppée,  il  faut  que  tu  t'apprestes 
D'en  voir  plusieurs  après  renaistre  et  repousser 
Sur  le  tronc  ja  couppé.  C'est  à  recommencer  ; 
C'est  un  travail  sans  fin,  une  peine  éternelle, 
Qui  de  sa  mort  prend  vie  et  tousjours  renouvelle. 
Un  dédale  cretois  plein  de  divers  destours, 
Ou  les  pauvres  plaideurs  se  perdent  tous  les  jours. 

C'est  proprement  l'enfer  de  la  vieille  Sibyle, 
Naïvement  despeint  par  les  vers  de  Virgile, 
Enfer  duquel  l'entrée  estoit  facile  à  tous. 
Le  chemin  applany,  aysè,  coulant  et  doux. 
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Mais  la  difficulté  estait  à  la  sortie; 

C'est  où  gisait  la  peine  et  le  coup  de  partie. 

Il  en  est  tout  ainsi  de  l'enfer  du  procez  : 
L'abord  en  est  aysé ,  très-facile  l'accez  ; 
Mais  l'issue  est  fascheuse  et  pleine  d'amertume  : 
On  y  laisse  tous] ours  au  le  poil  ou  la  plume; 
La  despoiiille  y  demeure  au  sortir,  et  la  peau, 
Ainsi  que  la  couleuvre  au  poinct  du  renouveau 
De  la  terre  sortant,  laisse  au  trou  sa  despoiiille; 
Au  sortir  du  procez  un  plaideur  se  despoiiille 
De  ses  biens  et  sa  peau,  si  bien  qu'estant  dehors 
De  cet  enfer,  il  semble  un  ombre  errant  des  morts. 

0  juges  corrompus!  vous  remplissez  vos  bourses 
Du  sang  de  ces  plaideurs  à  guise  de  ventouses. 
On  vous  peut  comparer  à  ces  creusez  Memnons , 
Qui  n'avaient  son  ny  voix  qu'aux  éclattans  rayons 
Du  soleil  lumineux  :  vous  estes  ces  idolles  ; 
Vous  n'avez  son  ny  voix  qu'au  soleil  des  pistalles, 
Et  tous  vos  jugemens  n'ont  pour  but  que  ce  son , 
Qui  corrompt  vos  esprits,  charme  vostre  raison. 

Les  oyseaux  tipheens  ne  sont  point  si  avides 
Que  vous,  qu'on  peut  nommer  vrais  tonneaux  Danaides, 
Qui  n'emplissent  jamais,  quoy  qu'on  mette  dedans; 
Vous  estes  ces  filets  d'Homère  tous  prenans. 

Vostre  ventre  est  béant,  tres-ample  d'ouverture, 
Qui  du  caméléon  imite  la  nature. 
Qui,  seul  de  tous  oyseaux,  ainsi  comme  il  appert. 
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Demeure  nuict  et  jour,  sans  fin,  le  bec  ouvert  : 
Non  pas  pour  vous  remplir  de  vent  et  de  fumée , 
Comme  fait  cet  oyseau  à  son  accoustumée; 
Mais  bien  pour  engloutir  pistolles  et  doublons , 
Sans  vous  paistre  de  vent  comme  caméléons. 

Tantales  altérez,  bouches  tousjours  béantes , 
Qui  des  eaux  de  l'argent  n^ estes  jamais  contentes; 
Autruches,  vous  pourrez  bien  digérer  le  fer, 
Qui  tant  d'or  et  d'argent  avalez  sans  mâcher. 
Dont  ne  vous  soûlez  point,  non  plus  que  l' hydropique, 
Lequel  tant  plus  il  boit,  plus  à  boire  s'applique , 
Jusques  à  tant  qu'il  crevé  et  advance  sa  mort. 

Ainsi,  meschans  larrons,  après  avoir  à  tort, 
Par  vos  corruptions,  humé  tant  de  richesse. 
Vous  crèverez  en  fin,  et  vostre  ame  sans  cesse 
Bruslera  sans  brusler  dedans  l'infernal  feu. 
Où,  mourant  sans  mourir,  languira  peu  à  peu 
Aux  extrêmes  tourmens,  pour  juste  recompense 
D'avoir,  trop  altérez,  avalé  la  substance 
Des  mal-heureux  plaideurs,  par  mille  inventions, 
Desguisemens,  longueurs,  ruses,  corruptions. 

Il  y  a  deux  cens  ans  que  telles  voleries 
N^avoienî  point  tant  de  cours  dedans  nos  plaideries, 
Car  alors  les  estats  n'estoient  encor  vénaux. 
Qui  ces  grands  larrecins  on  fait  naistre  es  barreaux. 

Ceste  vénalité,  nostre  malheur  extrême , 
Prinî  son  commencement  sous  Louys  douziesme. 
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Ce  monarque  françois ,  desployant  l'oriflan, 

Par  armes  entreprend  de  conquérir  Milan. 

Naples  estoit  aussi  le  but  de  sa  conqueste, 

Et  pour  y  parvenir  une  armée  il  appreste 

De  pied  et  de  cheval  et  passe  outre  les  mons; 

Si  bien  quilfut  contreintdefaireun  Ires-grand  fonds 

D'argent  pour  souldoyer  une  si  grande  armée  ; 

Autrement  son  dessein  eust  tourné  enfumée. 

Car,  sans  ce  puissant  nerf,  on  entreprend  en  vain 

De  faire  réussir  un  généreux  dessein. 

Ayant  donc  entrepris  cette  guerre  estrangere, 

Il  falut  rechercher  quelque  creuse  minière 

Pour  recouvrer  argent,  afin  de  subvenir 

Aux  frais  de  cette  guerre  et  à  l'entretenir. 

On  n'eut  pour  lors  recours  à  d'autres  artifices 

Que  de  mettre  à  l'encan  les  estats  et  offices, 

Ainsi  qu'au  plus  offrant;  mais,  avant  ce  mal-heur, 

Les  estats  se  donnaient  par  mérite  et  faveur 

Et  par  élection  de  gens  pleins  de  prudence, 

Très 'doctes,  tres-sçavans ,  de  bonne  conscience , 

Gens  d'honneur,  vertueux,  tres-experimentez. 

Qui  combloient  de  bon-heur  nos  villes  et  citez. 

Où  très  heureusement  florissoit  la  justice, 

Sans  dol  ny  tromperie,  avarice,  injustice. 

Mais  il  faut  excuser  cette  nécessité 

Où  nostre  roy  Louys,  vray  patron  de  bonté, 

Se  veid  alors  réduit  par  la  guerre  estrangere, 
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Qui  lay  donna  sujet  d'apposer  ce  cautère, 
Cet  ulcère  profond,  ce  chancre  dévorant , 
Qu'on  pouvoit  retrancher  une  paix  survenant, 
Sans  le  laisser  croupir  sur  le  corps  de  la  France , 
Qui  la  rend  toute  éthique  et  met  en  décadence 
Ses  nerfs  et  sa  vigueur:  comme  on  void  en  effet 
Son  teint  jaulne  et  plombé,  cacochime  et  deffait. 
Aussi  nos  derniers  rois,  Henry  trois  et  quatrième, 
Avaient  bien  résolu  de  crever  cet  empieme. 
Cet  apostume  infect  qui  tousjours  grossissait; 
Mais  souvent  leur  dessein  quelque  obstacle  empeschoit. 
L'un  en  fut  empesché  par  nos  guerres  avilies, 
Qui  de  flamme  et  de  feu  vindrent  emplir  nos  villes  ; 
L'autre  par  un  dessein  digne  de  sa  valeur. 
Pour  ravoir  ses  Estats,  ou  se  faire  empereur, 
Dessein  qui  requérait  grand  nombre  de  finance , 
Sans  laquelle  souvent  succombe  la  vaillance. 
Mais  un  lutin  d'enfer,  un  barbare  inhumain , 
Mettant  ce  prince  à  mort,  fit  mourir  son  dessein 
Et  le  désir  qu'avait  ce  second  Mars  en  terre 
De  reformer  la  France  au  retour  de  la  guerre. 
Ayant  par  plusieurs  fois  ce  grand  roy  nompareil 
Promis  confidemment  à  messieurs  du  Conseil 
Qu'ayant  exécuté  sa  guerrière  entreprise , 
Il  vouloit  au  retour,  sans  aucune  remise , 
Retrancher  les  longueurs  et  les  formalitez 
De  justice,  et  aster  toutes  venalitez 
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D'offices  et  estais,  et  supprimer  le  nombre 
D'officiers  inutils,  la  ruine  et  l'encombre 
De  ses  pauvres  subjets,  qu'il  voulait  soulager 
Et  de  ce  pesant  faix  bien  tost  les  descharger. 
Mais,  las  !  pour  nos  péchez  et  nostre  démérite , 
Dieu  nous  osta  ce  roy,  qui  eust  fait  qu'au  mérite , 
A  la  seule  vertu,  les  estais  désormais 
Eussent  esté  donnez,  sans  permettre  à  jamais 
Cette  vénalité ,  source  de  nos  misères. 
Propre  tant  seulement  aux  extrêmes  affaires , 
Pour  recouvrer  argent  en  un  besoin  pressant, 
Mais  en  un  temps  de  paix  un  serpent  traînassant, 
Dangereux  à  l' Estât;  bref,  une  sourde  mine , 
Qui  le  fera  tomber  quelque  jour  en  ruine. 

Cette  mine  cachée  est  bien  à  craindre  autant 
Qu'un  effort  gênerai  où  l'on  va  résistant, 
Au  rocher  Harpaza  la  France  estant  semblable. 
Qui,  meu  de  tout  le  corps,  demeurait  ferme  et  stable. 
Mais ,  si  quelqu'un  du  doigt  seulement  le  touchait, 
Aussi  tost  ce  rocher  mobile  devenait. 

La  France  en  est  ainsi  :  car  une  guerre  ouverte 
Ne  luy  fait  tant  de  mal  qu'une  mine  couverte. 
Pour  gauchir  ce  mal-heur  et  prudens  l'éviter, 
H  faut  subtilement  cette  mine  esventer. 
Avant  que  le  feu  prenne  à  l'amorce  de  poudre. 
Et  lors  an  rendra  vains  les  effets  de  ce  foudre. 
Qui  menasse  l' Estât  de  grande  oppression. 

i6 
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La  contremine  gist  en  la  suppression 
D'un  nombre  d'officiers  de  la  judicature, 
Et  que,  mort  advenant,  par  les  loix  de  nature. 
De  ce  nombre  inutil  de  larrons  officiers, 
Nuls  ne  fussent  receus  par  desbours  de  deniers 
En  la  place  des  morts  ;  que  certains  personnages 
Par  mérites  choisis  exerceroient  ces  charges. 
Offices  et  estais,  gens  de  bien,  vertueux, 
Tres-doctes,  très-experts  et  ires-judicieux, 
Des  sévères  Catons,  sages,  incorruptibles, 
yEaques  d'équité,  gens  du  tout  inflexibles , 
Desquels  on  choisiroit  un  nombre  suffisant 
Pour  rendre  la  justice  au  bourgeois,  au  paysan. 
Au  noble,  à  l'artisan  et  à  l'homme  d'église. 
Et  lors  on  reverroit  nostre  France  remise 
En  son  antique  lustre  et  pristine  grandeur, 
Ainsi  qu'un  clair  soleil  rayonnant  de  splendeur. 
Themis  se  reverroit  de  gloire  environnée. 
Et,  pour  marque  d'honneur,  sa  teste  couronnée 
De  mille  belles  fleurs;  son  pourpre  esclatteroit 
Par  tout  cet  univers,  et  lors  on  reverroit 
La  Justice  en  son  throsne  et  en  son  apogée. 
De  larrons  officiers  netye  et  repurgée 
Es  palais  et  barreaux.  J'excepte  en  ces  escrits 
L'auguste  et  tout  divin  parlement  de  Paris, 
Lequel  va  surpassant  tous  les  sénats  du  monde 
En  doctrine,  équité,  en  sagesse  et  faconde  ; 
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Sénat  si  accomply  en  sa  perfection 

Qu'il  est  du  tout  exempt  de  la  corruption, 

Pour  estre  un  ciel  formé  d'une  pure  matière. 

Quinte-essence  céleste  et  divine  lumière, 

Qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  elemens 

Desijuels  sont  composez  les  autres  parlemens. 

Sièges  et  basses  cours,  de  matière  moins  pure 

Que  ce  grand  parlement  de  céleste  nature, 

Monté  en  l'epicicle  et  haute  région 

De  suprême  grandeur,  où  toute  nation. 

Fléchissant  le  genoiïil,  luy  vient  rendre  l'hommage. 

Comme  au  souverain  siège  et  arbitre  tressage 

Des  princes  estrangers  :  ainsi  comme  autresf ois 

On  a  veu  des  seigneurs,  monarques  et  grands  roys 

A  ce  grand  parlement  leurs  differens  remettre 

Et  à  son  jugement  tres-humbles  se  soubmettre. 

Comme  à  un  saint  asile  à  tous  humains  ouvert  ; 

Ce  que  va  tesmoignant  cet  emblesme  couvert. 

Gravé  sur  le  portail  et  riche  frontispice 

De  ce  premier  sénat,  soleil  de  la  justice, 

Auquel  est  figuré  un  lyon  généreux 

Panchant  la  teste  en  bas  et  la  queue  et  les  yeux  : 

Voulant,  par  ce  signal  d'humilité,  apprendre 

Que  les  plus  grands  seigneurs  doivent  hommages  rendre 

A  ce  grand  parlement,  juge  de  l'univers. 

Que  je  ne  puis  assez  extoller  par  mes  vers. 

Comme  siège  des  pairs  et  grands  princes  de  France, 
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Le  throsne  relevé  des  roys  et  leur  puissance, 
Le  théâtre  éminent  de  leur  félicité, 
Leur  auguste  sénat  brillant  de  majesté. 
Le  soustien  de  l'Estat,  le  seul  juge  et  iarbitre 
Des  princes  et  des  grands  ;  parlement  dont  le  tiltre 
Est  si  tres-relevé,  sublime  et  glorieux. 
Qu'on  ne  void  rien  çà  bas  de  plus  majestueux 
Que  ce  siège  des  roys,  puissance  souveraine. 
Des  autres  parlemens  la  source  et  la  fontaine. 
Bref  la  clef  de  l'arcade  :  arcade  qui  soustient 
Les  coupes  l'une  à  l'autre  et  l'ouvrage  maintient  ; 
Le  centre  et  l'abbregé  de  la  grandeur  du  prince; 
Barrière  entre  les  grands  et  le  peuple  plus  mince; 
Un  consistoire  sainct,  conseil  de  demy-dieux. 
Ciel  brillant  de  soleils  et  de  célestes  feux, 
Dont  les  quatre  elemens  sont  les  fermes  colomnes  ; 
Lict  de  pourpre  entouré,  relevé  de  couronnes. 
Tout  autour  embelly  des  devises  des  rois,  • 
Tout  parfumé  de  fleurs  de  nos  beaux  lys  français, 
Throsne  représentant  la  majesté  divine , 
Lict  sacré,  lict  royal,  lequel  a  pour  courtine 
Et  pour  superbe  days  la  souveraineté , 
Pour  dossier  la  vertu,  pour  siège  la  bonté. 
Pour  riches  oreillers  la  tres-pure  innocence, 
Et  pour  son  marche-pied  la  fidelle  obéissance. 
Pour  degrez  la  justice  et  ferme  intégrité, 
Et  pour  ses  accoudoirs  les  loix  et  l'équité. 
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Brefj  ce  throsne  divin,  qui  tous  autres  excelle, 
Remplist  de  ses  vertus  la  terre  universelle, 
De  sorte  que  ïon  void,  du  levant  au  couchant. 
Et  du  nord  froidureux  jusqu'au  midy  bruslant, 
Les  peuples  adorer  ce  sénat  magnifique, 
La  gloire  de  l'Europe,  et  d'Asie  et  d'Afrique, 
Le  centre  et  racourcy  des  plus  rares  esprits 
Qui  soient  en  l'univers,  enclos  dans  le  pourpris 
De  ce  grand  parlement,  duquel  les  saincts  oracles 
Et  les  divins  arrests  sont  autant  de  miracles. 
C'eust  donc  esté  raison  que  ces  bons  officiers 
Eussent  eu  leurs  estats  sans  desbours  de  deniers , 
Comme  gens  vertueux,  excellens  en  mérite, 
Tres-doctes,  gens  de  bien,  l'elixir  et  Veslite 
Des  hommes  plus  parfaits  qui  soient  dessoubs  les  deux, 
Desquels  est  composé  le  corps  tres-lumineux 
D'un  si  digne  sénat,  si  grave  et  si  auguste, 
Si  saint,  si  révéré,  si  célèbre  et  si  juste , 
Inflexible,  équitable  en  tous  ses  jugemens  ; 
L'oracle  et  le  soleil  des  autres  parlemens. 
Lesquels  vont  empruntant  ce  qu'ils  ont  de  lumière 
De  ce  premier  sénat,  leur  lampe  originaire. 
Le  pôle  et  le  pivot  sur  lequel  vont  tournant 
Tous  les  autres  sénats,  son  cercle  environnant. 

Des  autres  moindres  feux  il  est  encor  principe. 
Et  des  presidiaux  le  divin  archeîipe; 
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Leur  modelle  et  patron,  qui  les  doit  obliger 

De  suivre  son  exemple,  à  droittement  juger  ; 

Ce  que  feront  encor  les  cours  inférieures, 

Qui,  nettes  de  larrons,  deviendront  bien  meilleures, 

Passées  à  l'alambic  de  la  suppression, 

Qui  les  repurgera  de  la  corruption. 

En  tirant  le  plus  pur,  l'esprit  et  quinte-essence, 

D'officiers  gens  de  bien,  jettant  la  résidence 

Des  juges  corrompus  bien  loin  de  nos  barreaux, 

Comme  excrément  resté  dans  le  fonds  des  vaisseaux. 

Et  alors  l'elixir,  la  fine  fleur  et  l'ame 

De  plusieurs  gens  de  bien  exerceront  sans  blasme, 

Sans  dol,  corruption,  la  justice  en  tous  lieux. 

Et  se  feront  du  peuple  adorer  comme  dieux. 

Embrassez  ce  conseil,  monarque  tres-auguste. 
Et  lors  vous  obtiendrez  le  renom  de  très-juste. 
Comme  fist  autresfois  vostre  ayeul  saint  Louys, 
Dont  vous  portez  le  nom,  heureusement  acquis 
Tant  par  vostre  valeur  que  par  vostre  justice, 
Domptant  vos  ennemis  et  punissant  le  vice. 

Sire,  fermez  l'oreille  au  langage  affeté 
De  ceux  qui  vous  diront  que  la  vénalité 
D'offices  remplira  vos  coffres  de  finance. 

Grand  prince,  ayez  égard  que  la  belle  apparence 
De  cette  fleur  ne  cache  un  venimeux  serpent. 
On  remarque  au  miel  d'Heracle  un  accident. 
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Qu'il  devient  bien  plus  doux  ayant  pour  son  meslange 
Le  sauvage  aconit  ;  mais  celuy  qui  le  mange 
Trouve  souhs  la  douceur  de  ce  miel  savoureux 
Un  froidureux  poison,  mortel  et  dangereux. 

Chassez  donc,  ô  grand  Roy,  race  herculienne, 
Ces  monstres  d'officiers,  engeance  typhéenne, 
Qu'on  voit  es  parlemens  vos  sujets  tourmenter  ; 
Mon  prince,  bannissez  ces  chiens  de  Jupiter, 
Comme  les  Borréens  dans  les  antres  de  Crète, 
Leur  demeure  asseurée  et  certaine  retraitte, 
Où  Jupin,  s'il  luy  plaist,  les  tiendra  attachez, 
Jusqu'à  tant  qu'il  s'en  serve  à  punir  nos  péchez, 
Renvoyant  derechef  ces  gourmandes  harpies 
Tourmenter  vos  sujets  à  guise  de  furies. 

Grand  Roy,  l'on  vous  compare  à  ce  serpent  d'airain 
Eslevé  au  desirt,  qui  guerissoit  soudain 
Ceux  qui  le  regardoient  :  ainsi  le  peuple  espère 
Qu'en  jettant  l'œil  sur  vous,  son  prince  débonnaire. 
Son  tutelaire  Dieu  et  son  divin  serpent, 
Il  sera  tost  guary  du  venin  violent 
Et  du  mortel  poison  et  cruelle  morsure 
Des  pervers  officiers,  dont  la  fiere  piqueure 
Sur  son  corps  et  ses  biens  pénètre  si  avant 
Qu'il  est  tout  hors  d'espoir,  sinon  vous  regardant, 
De  pouvoir  obtenir  guerison  et  remède 
A  un  mal  si  cuisant  qui  ses  membres  possède. 
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Le  fait  vivre  en  mourant,  et  en  vivant  mourir; 
Et  nul  que  vous,  son  Roy,  ne  le  peut  secourir. 
C'est  pourquo)  à  vos  pieds  se  jetter  il  proteste, 
Vous  priant  humblement  d'accorder  sa  requeste. 
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'est  trop  satyrisé  sur  les  juges  pervers, 
Muse,  il  nous  faut  user  d'intermèdes  divers, 
Afin  de  contenter  les  lecteurs  magnifiques, 
Comme  font  à  dessein  les  plus  experts  comiques. 
Qui,  voyans  l'auditeur  du  change  curieux. 
D'intermèdes  divers  assaisonnent  leurs  jeux. 
On  se  dégouste  en  fin  d'une  mesme  viande. 
Le  change  plaist  tousjours  à  une  ame' friande, 
Resveille  de  nos  sens  toutes  les  facultez, 
Conforte  les  esprits  las  et  débilitez. 
Change  donc  de  discours,  chère  Muse,  et  nous  contes 
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Deux  mots  des  officiers  de  nos  chambres  des  Comptes. 

f  entends  des  plus  pervers,  iniques  et  meschans. 
Qui  ruinent  la  France  en  pipeurs  charlatans. 
Je  respecte  les  bons  qui,  d'un  ardent  courage, 
Servent  fidellement  nostre  Roy  en  leur  charge, 
Ainsi  que  gens  de  bien  et  loyaux  officiers. 
Dignes  pour  leurs  vertus  de  mille  verds  lauriers. 
Je  sçay  que  la  pluspart  de  Messieurs  de  finance 
Sont  gens  tres-vertueux,  de  bonne  conscience. 
Je  les  suppliray  donc  par  ces  vers  m'excuser 
Si  j'ose  les  meschans  reprendre  et  accuser, 
Bien  qii'  ils  soient  de  leurs  corps  comme  naturels  membres 
Desquels  sont  composez  leurs  bureauxet  leurs  chambres. 

Un  membre  apostumé  libre  on  peut  bien  piquer 
Sans  offenser  le  corps;  je  puis  donc  appliquer 
Mes  satyriques  vers  et  ma  caustique  plume 
Pour  servir  de  lancette  à  crever  Vapostume 
De  ces  membres  enflez  de  mille  larrecins. 
Sans  toucher  à  leurs  corps;  reprendre  il  m'est  permis 
Les  meschans,  pour  des  bons  faire  briller  la  gloire. 
Ainsi  comme  le  blanc  prés  de  la  couleur  noire 
Esclate  d'avantage  et  a  plus  de  vigueur. 
Reprenant  les  meschans,  on  redouble  l'honneur 
De  ceux  qui,  gens  de  bien,  s'exercent  à  bien  faire. 

Je  ne  m'addresse  donc  qu'à  cette  race  fier e 
De  larrons  partisans  et  pervers  financiers, 
Receveurs  généraux,  commis  et  thresoriers. 
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Et  autres  officiers,  ministres  de  finance^ 
Qui  desrobent  le  Roy  et  ruynent  la  France. 
Ces  Messieurs  à  voiler  sont  les  superlatifs; 
Jamais  on  ne  veid  gens  si  aspres  et  actifs 
A  ruiner  le  peuple  et  humer  sa  substance. 
Et  sur  sa  pauvreté  bastir  leur  opulence. 

De  leurs  biens  et  grandeurs  l'argille  et  le  mortier 
Est  destrempé  au  sang  du  pauvre  roturier, 
Qui  par  taille  et  tributs,  impos,dace  nouvelle. 
Est  succé  maintenant  jusques  à  la  moiielle, 
Par  les  inventions  de  ces  grands  partisans, 
De  ces  donneurs  d'advis,  lesquels  vont  butinans 
Les  despoiiilles  du  peuple  et,  comblez  d'abondance, 
Font  trophée  aujourd'huy  des  deniers  de  la  France, 
Dont  ils  vont  disposant,  ainsi  que  petits  roys. 
Monarques,  empereurs,  qui  sont  par  sus  les  loix  : 
Gens  fort  ambitieux  et  tous  bouffis  d'audace, 
Bien  que  l'extraction  d'aucuns  d'eux  soit  fort  basse, 
Tres-vile  et  mécanique,  ayant  leur  estre  prins 
De  droguistes,  merciers,  frippiers,  vendeurs  de  vins. 
Marchands  et  hosteliers,  solliciteurs  d'affaires. 
Copistes,  chicaneurs,  clercs,  sergens  et  notaires. 

Bref, grand  nombre  d'entr'eux,  de  petits  compagnons, 
Se  sont  tost  eslevez,  ainsi  que  champignons. 
Une  nuist  a  esclos  cette  maudite  engeance 
De  larrons  financiers,  riches  de  la  substance 
Du  Roy  et  ses  sujets;  ils  font  bastir  maisons 
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En  forme  de  palais,  bravants  les  pavillons 

Du  Louvre  et  Saint  Germain,  et  de  leurs  métairies 

Ils  veulent  comme  roys  faire  des  Tuilleries. 

Somme,  ils  bravent  par  tout  à  la  ville  et  aux  champs. 
Et  des  deniers  publics  ils  sont  seuls  triomphans. 
Chez  eux  vous  ne  voyez  rien  que  magnificence, 
Superbes  bastimens,  tesmoignant  l'affluence 
De  leurs  riches  maisons,  où  ne  reluit  aux  yeux 
Qu'un  tres-brillant  esclat  de  meubles  précieux. 
Que  vaisselle  d'argent  richement  esmaillée, 
Tapisserie  de  soye  à  fonds  d'or  canelée, 
Ciels  de  licts  de  drap  d'or  ou  de  toille  d'argent, 
Courtines  de  velours  couvertes  de  clinquant; 
Que  salles,  cabinets  et  chambres  tapissées, 
D'azur  et  d'or  bruny  richement  lambrissées, 
Que  tres-exquis  tableaux  de  Venise  ou  d'Anvers, 
Qui  vont  représentant  mille  sujets  divers. 

Ce  n'est  encore  rien  :  le  luxe  et  l'abondance 
Paroist  en  leurs  habits  et  leur  magnificence; 
Ce  ne  sont  que  manteaux  doublez  de  plein  velours. 
De  penne  ou  de  satin.  Mais  parlons  des  atours 
Qu'il  convient  à  madame  ou  à  madamoiselle. 
Tant  de  robbes  de  soye  elle  pofte  sur  elle 
Qu'on  est  tout  admiré,  tant  d'exquis  cotillons 
De  velours  figuré  en  cent  mille  façons, 
A  fonds  d'or  ou  d'argent,  relevé  à  fueillage. 
De  satin  esgraffé  ou  damas  à  ramage. 
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De  taftas  façonné,  decouppé,  chiqueté, 
Chamaré  de  clinquant,  fil  d'or  ou  argenté; 
Les  manches  de  la  robbe  à  bouillons,  en  arcades; 
Les  rocquets  façonnez,  entraquettes  guysardes  ; 
Tant  d'affiquets  nouveaux,  bouquets,  poinçons  de  bal, 
De  riches  chesnes  d'or,  de  musq  ou  de  crystal. 

Quelquesfois  par  plaisir  ces  braves  financières 
N'auront  rien  que  la  cotte  et  les  riches  brassières 
De  satin  rayé  d'or  ou  satin  façonné. 
Un  devanteau  de  taille  à  créneaux  rayonné. 
D'un  mignard  poinct  couppé  fait  d'expertes  lingeres. 
On  dirait,  à  les  voir,  des  nymphes  bocageres. 
Des  déesses  de  Cypre  ou  Dianes  des  bois. 
Il  ne  leur  reste  plus  que  d'avoir  des  carcois. 
Et  porter  le  croissant  au  sommet  de  leur  teste; 
Mais  c'est  à  leurs  maris  qu'ils  laissent  la  conquesîe 
De  ce  gentil  croissant,  lequel  convient  bien  mieux 
Au  front  de  leurs  maris  qu'à  elles  en  tous  lieux. 
Elles  s'habillent  donc  quelquefois  en  déesses, 
Or  en  dames  de  cour,  et  tantost  en  princesses. 

Leurs  chenux  sont  semez  de  roses  de  brillans, 
D'esmeraudes,  saphirs,  rubis  ou  diamans. 
Dont  le  brillant  esclat  vous  esbloiiist  la  veué, 
Comme  le  clair  Phœbus  quand  il  perce  la  nu'é. 
Turquoises  et  grenats  ornent  leurs  bracelets, 
Et  l'ouvrage  ne  manque  à  leurs  mignards  colets. 
Très-proprement  dressez  à  la  mode  nouvelle, 
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Changeans  autant  de  fois  que  change  leur  cervelle. 

Les  riches  carcans  d'or,  meslez  arîistement 

De  perles  de  grand  prix,  leur  servent  d'ornement 

Pour  embellir  leur  gorge  et  luy  donner  la  grâce; 

Bref,  on  ne  trouvera  sur  leurs  corps  nulle  place 

Exempte  de  piaffe  et  superfluité, 

Qjii  tesmoigne  leur  luxe  et  prodigalité. 

Somme,  ces  beaux  habits,  piaffes,  pierreries, 

Monstrent  de  leurs  maris  les  grandes  voleries  : 

Car,  pour  entr.etenir  un  si  somptueux  train, 

Il  faut  de  grands  deniers,  outre  le  commun  gain. 

Ce  n'est  encore  rien,  ces  riches  financières 
Ne  sortent  du  logis  qu'en  carosse  ou  litières, 
Carosses  estoffez  de  velours  façonné, 
De  satin  ou  damas  par  chiffres  fleuronné 
D'incarnat,  jaune,  vert,  orengé,  bleu  céleste, 
Ou  quelque  autre  couleur  que  madame  souhaiite; 
Leur  bois  très-bien  doré  d'un  or  fin  rayonnant. 
Les  pages  et  laquais  qui  vont  l'accompagnant 
Pour  mes  dames  servir,  hausser,  baisser  portières, 
Sont  vestus  des  couleurs  de  ces  déesses  fieres, 
Ces  superbes  Junons,  qui,  n'osans  se  gesner, 
Dedans  ces  chars  dorez  se  font  tousjours  traisner  : 
Car,  cheminans  à  pied,  en  dames  de  boutiques. 
Elles  pourraient  gaster  leurs  patins  magnifiques, 
Estoffez  de  velours,  de  boutons  d'or  ornez. 
Et  d'un  riche  clinquant  leurs  bords  environnez. 
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Si  ces  daines  employent  grand  nombre  de  finance, 
Leurs  maris  de  leur  part  font  bien  de  la  despence 
En  habits  somptueux,  en  jeux,  chiens  et  oyseaux. 
D^ordinaire  ces  gens  ont  cinq  ou  six  chevaux 
Dedans  leur  escurie,  outre  ceux  des  carrosses 
Qui  traisnent  quelquesfois  au  bureau  ces  colosses, 
Ces  montagnes  d'orgueil  et  ces  ambitieux, 
Ces  Vitelles  françois,  prodigues  monstrueux. 
Qui  font  plus  de  despence  une  seule  journée 
Qu'un  bien  riche  marchand  tout  le  long  d'une  année. 
Ce  ne  sont  que  festins,  masquarades  et  jeux; 
Le  luxe  et  la  bombance  est  en  vogue  chez  eux. 

Hé!  qui  n'adniireroit  leur  superbe  cuysine, 
Que  pour  entretenir  il  faudrait  une  mine 
De  l'Inde  ou  du  Peru,  tant  les  frais  en  sont  grands i 
Tousjours  en  Apollo  ces  gens  vont  banquetants 
En  Luculles  romains;  leurs  despences  sont  telles. 
Tartres  à  l'ambre  gris,  amelettes  aux  perles, 
A  trente  escus  le  pUt,  sans  parler  des  gibiers, 
Et  autres  mets  friands,  qui  leur  sont  coustumiers; 
Les  potages  au  musc,  les  exquises  sallades. 
Et  d'un  prix  excessif  les  rares  habelades. 

Les  plus  excellens  vins  de  Crâne  ou  de  Coussi, 
D'Ay,  Beaulm,  Avenay,  Versenay  et  Issy, 
Les  exquis  muscadets,  appeliez  vins  de  couche. 
Sont  tousjours  reservez  pour  la  friande  bouche 
De  ces  bons  financiers,  qui  n'espargnent  nul  pris 
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Pour  recouvrer  ces  vins  délicats,  pleins  d'espris. 
Sans  parler  des  vins  forts,  d'Espagne  ou  Canarie, 
Vin  grec  et  cliiprien,  qu'en  leur  cave  on  charie. 
Si  au  boire  et  manger  ils  sont  tres-somptueux, 
Ils  se  monstrent  ailleurs  par  tout  voluptueux. 

Les  cyprins  oyselets  bruslent  es  cassolettes. 
Afin  de  parfumer  d'odeur  de  violettes, 
De  musq  et  d'ambre  gris  leurs  chambres  et  palais, 
Tapissez  à  grand  prix,  parfumez  à  grand  frais. 

Pour  tromper  de  Fhyver  la  froidure  ordinaire, 
Sans  s'approcher  du  feu,  chaleur  par  trop  sevaire. 
Ils  eschauffent  leur  chambre  ainsi  comme  un  fourneau. 
Se  servant  à  dessein  d'un  instrument  nouveau, 
Fait  de  fonte  ou  de  fer  en  forme  de  pirauste, 
Plein  de  brasier  ardent  nommé  un  hypocauste. 
Caché  dedans  leur  chambre  en  quelque  lieu  couvert 
De  la  tapisserie,  où  grandement  il  sert, 
Rendant  une  chaleur  si  douce  et  naturelle 
Qu'il  semble  au  lieu  d'hyver  une  saison  nouvelle. 

Et  pour  mieux  tempérer  de  l'esté  les  chaleurs, 
Ils  ont  des  lieux  très-frais,  jonchez  d'herbes  et  fleurs. 
Prises  prez  des  ruysseaux,  rivières  et  fontaines; 
Puis  la  glace  est  gardée  es  caves  souster raines. 
Pour  rafraîchir  leur  vin  et  boire  tousjours  frais. 
De  sorte  que  ces  gens  n'espargnent  aucuns  frais 
Pour  contenter  leurs  corps,  tous  fondus  de  délices. 

Ainsi  ces  financiers  sont  dieux  en  leurs  offices  ; 
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Par  tout  en  leur  logis  le  moindre  serviteur 
Se  veut  à  tour  de  bras  faire  appeller  monsieur. 
Ces  voleurs,  enrichis  aux  despens  et  dommages 
Du  peuple  ruiné,  entretiennent  à  gages 
Aumosniers,  chappelains,  chantres  et  argentiers, 
Escuyers,  sommeliers,  cuysiniers,  palfreniers. 
Pages,  maistres  d'hostel,  laquais  et  secrétaires; 
Puis  ils  ont  par  sus  tous  leurs  intendans  d'affaires. 
Ils  ont  à  poinct  nommé,  pour  leurs  contentemens, 
Danseurs,  joiieurs  de  luths  et  autres  instrumens. 

Ils  ont  escurieux,  marmots,  singes,  guenuches. 
Paons,  perroquets,  phaisans,  hérons,  cygnes,  austruches. 
Et  pour  oyseaux  de  proye  on  trouve  en  leurs  chasteaux 
Laniers,  sacres,  vaultours,  tiercelets  et  gerfaux; 
Ils  ont  meutes  de  chiens  et  levrettes  de  chasse, 
Barbets  et  chiens  couchant,  limiers  de  bonne  race. 

Ils  nourrissent  chez  eux  grand  nombre  d'oysillons, 
Linottes,  chardronnets,  rossignols  et  pinçons, 
Et  mille  autres  oyseaux  enclos  dans  des  volières, 
Pour  ouyr  leur  musique  et  chansons  journalières , 
Voulans  de  tous  plaisirs  leurs  sens  rassasier  : 
L'œil,  l'oreille,  le  nez,  la  main  et  le  gosier. 
De  couleurs,  sons,  odeurs ,  touchemens,  friandises , 
Donnans  à  chaque  sens  chacun  ses  convoitises  : 
A  l'œil  les  beaux  tableaux  et  meubles  précieux, 
A  l'oreille  les  luths  et  chans  harmonieux, 
A  nez  V ambre  et  le  musc  avec  les  eaux  muscates, 
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A  gosier  les  bons  vins  et  saulces  délicates, 

A  la  main  le  toucher  chatouilleux  de  Cypris , 

Avecques  cent  beautez  achetées  à  grand  prix 

Par  ces  dieux  du  bureau,  ces  Jupiter  s  infâmes. 

Qui  ne  sontpas  contensde  leurs  Junons  leurs  femmes. 

Voyla  le  paradis  des  financiers  larrons, 

Basty  du  sang  du  peuple  et  des  royaux  doublons. 

Ces  gens  qui  puis  trente  ans  n^ avaient  pas  la  realle, 
Se  font  à  plat  couvert  servir  à  la  royale; 
Bref,  il  ne  reste  plus  à  ces  grands  financiers 
Que  se  faire  servir  chacun  an  par  quartiers , 
Pour  imiter  les  roys  et  esgaller  les  princes  ; 
Tout  au  despens  du  Roy,  foulle  de  ses  provinces, 
Oppression  du  peuple  et  charge  de  marchands , 
Laboureurs,  roturiers,  ouvriers ,  artisans, 
Qu'à  bon  droict  je  compare  au  bouc  du  Levitique, 
Qui,  chargé  des  péchez  du  peuple  judaïque , 
Estoit  chassé  du  camp,  affin  d'estre  immolé. 

Le  pauvre  peuple,  ainsi  chargé  et  désolé. 
Supporte  seul  le  faix  des  misères  publiques 
Et  tous  les  larrecins ,  cabales  et  pratiques 
Du  larron  financier,  fermier  et  partisant. 
Il  est  seul  destiné,  ainsi  qu'un  bouc  puant, 
A  estre  offert  pour  tous  en  humble  sacrifice 
Aux  pieds  de  ces  voleurs,  supportant  l'injustice 
De  leurs  pervers  advis,  daces ,  impos ,  edit. 
Dont  il  porte  le  faix,  ainsi  qu'un  bouc  maudit. 
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Le  peuple,  dis-je,  encor  est  de  Lucien  l'asne, 
Lequel,  ayant  porté ,  sans  mitre  ny  soutasne. 
Comme  en  procession,  pour  tout  le  long  d'un  jour, 
L'image  d'une  Isis ,  trouve  qu'à  son  retour 
A  grands  coups  de  baston  à  l'estable  on  le  chasse. 

Le  pauvre  peuple  ainsi  ayant  porté  la  chasse 
Et  l'image  elle  faix  des  tailles  et  tributs. 
Trouve  pour  recompense  aux  plus  moindres  rebuts 
Qu'à  grands  coups  de  baston  la  noblesse  le  traitte, 
Pour  n'avoir  accomply  quelque  corvée  ou  traitte 
Qu'il  doit  à  son  seigneur,  qui  le  tient  engagé 
Soubs  ses  cruelles  loix,  où  il  s'est  obligé. 
Comme  un  pauvre  forçat  aux  loix  de  son  comité. 
S'il  manque  tant  soit  peu,  lors  ce  seigneur  imite 
Le  comité  cruel,  et  de  coups  va  chargeant. 
Au  plus  moindre  despit,  son  vassal  et  tenant. 

Cet  asne porte  tout;  s'il  est  chargé  de  tailles, 
Il  l'est  encore  plus  de  rentes  sievrialles. 
Rien  ne  le  peut  jamais  rendre  si  oppressé; 
C'est  par  là  que  des  grands  il  est  tyrannisé. 
S'il  leur  doit  œufs  ou  grains ,  ou  volaille  en  essence , 
Il  faut  tout  en  argent  changer  cette  substance; 
Mais,  Dieu,  quel  changement,  au  double  et  triple  pris  ! 
Si  le  vassal  s'en  plaint,  alors  il  est  épris 
De  cent  coups  de  baston,  ou  du  plat  de  la  lame. 
C'est  un  pauvre  forçat  attaché  à  la  rame 
Du  barbare  vouloir  et  des  cruelles  loix 
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De  ces  nobles  seigneurs ,  qui  sont  de  petits  roys. 
En  leurs  gouvernemens ,  parroisses  et  bourgades, 
Ils  font  trembler  le  peuple  avec  rodomontades  ; 
Ils  menassent  le  ciel,  l'air,  la  terre  et  les  eaux, 
Et  se  font  adorer  comme  dieux  aux  vassaux. 

S'ils  vont  ouyr  la  messe  au  temple  en  leurparroisse, 
Afin  que  leur  grandeur  à  ce  peuple  apparaisse , 
Ils  sont  accompagnez  d'une  suitte  de  gens , 
Soldats,  pages,  laquays ,  estafiers  diligens 
A  tapisser  les  bans  et  places  ordinaires. 
Où  ces  foudres  de  Mars  vont  faire  leurs  prières , 
Prêt  des  maistres  autels,  es  plus  éminens  lieux, 
Propres  à  tels  seigneurs  sortis  du  sang  des  dieux. 
Lors  on  jette  à  leurs  pieds  des  carreaux  magnifiques 
De  velours  ou  satin ,  admirez  des  rustiques. 
Leurs  pages  puis  après  se  rendent  curieux 
De  tirer  d'un  sachet  de  drap  d'or  précieux 
Les  heures  de  'messieurs,  qu'entre  leurs  mains  ils  coulent. 

Alors  les  fols  paysans  se  pressent  et  se  foulent 
Pour  voir  de  prez  ces  dieux,  saisis  d'estonnemens, 
Voyans  luire  et  briller  ces  rouges  vestemens. 
Desquels  sont  habillez  ces  seconds  Mars  en  terre , 
Qui  les  vont  menassans  d'une  prochaine  guerre. 

Ainsi  qu'une  comette  effroyable  en  rougeur, 
Nous  va  prognostiquant  quelque  futur  mal-heur, 
De  mesme  cet  habit  d'une  couleur  sanguine 
Ne  présage  au  paysan  qm  mal-heur  et  ruine. 
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Mais ,  comme  dit  Marot,  reprenons  nos  moutons, 
Et  de  nos  financiers  les  charges  rapportons , 
Qui  ruynent  ['Estai  ;  qui  fait  que  je  m'estonne 
Qu'en  outre  les  tributs  qu'on  doit  à  la  couronne, 
Comme  on  peut  subvenir  aux  frais  des  financiers, 
Qui  emportent  du  Roy  tous  les  plus  clairs  deniers. 

Pour  les  gages  payer  de  messieurs  des  finances , 
Sur  l'espargne  l'on  prend  des  sommes  tres-immenses. 
Sans  le  tour  du  baston  et  autres  revenus, 
De  gage  ils  ont  par  an  douze  cens  mille  escus. 

Considère,  lecteur,  cette  énorme  despence. 
Le  riche  duc  de  Saxe  et  celuy  de  Florence 
N'ont  point  de  leurs  duchez  des  revenus  plus  grands , 
Comme  trois  millions  et  six  cens  mille  francs , 
Qu'il  faut  aux  financiers  par  chacun  an  de  gages. 
Il  n'y  a  que  cent  ans  que  les  plus  grandes  charges 
Des  tailles  et  tributs,  subsides  et  impos, 
N'excedoient  point  alors,  de  taillon  et  de  gros, 
Plus  de  trois  millions  et  six  cens  mille  livres, 
Ainsi  qu'on  trouve  escrits  dedans  nos  vieux  registres. 

Et  cependant  on  void,  en  ce  siècle  pervers, 
Sans  règle ^  sans  police,  où  tout  est  à  l'envers. 
Que  pour  gages  il  faut  qu'à  ces  messieurs  on  baille 
Autant  comme  autrefois  valloit  toute  la  taille. 
Je  parle  seulement  de  tous  les  financiers, 
Sans  faire  mention  des  autres  officiers, 
Que  pour  payer  tresîous  la  somme  est  estimée 
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A  pareil  fonds  d'argent  qu'au  Turc  pour  son  armée 
Souldoyer  pour  deux  ans  ;  qui  me  fait  admirer 
La  richesse  de  France  et  bien  considérer 
Que  le  plus  moindre  esclat  issus  de  sa  ruyne 
Vaut  un  petit  royaume  en  richesses  insigne. 

Qui  ne  detesteroit  cette  confusion , 
Ce  desordre  en  l' Estât,  cette  profusion 
De  finances  du  Roy^  follement  despenduës 
Et  sans  nécessité  aux  gages  confondues, 
De  ce  nombre  effréné  d'inutils  officiers. 
Receveurs  généraux,  commis  et  thresoriers, 
Dont  les  vacations,  commissions,  voyages. 
Gages,  frais,  entretiens  et  autres  appennages, 
Engloutissent  du  touty  comme  un  gouffre  béant. 
Les  finances  du  Roy,  ses  coffres  espuisant 
De  deniers  chacun  an  ?  Car  ces  âmes  venalles 
Possèdent  les  deux  tiers  du  revenu  des  tailles; 
De  façon  que  l'escu,  passant  par  tant  de  mains. 
D'alambics,  de  creuzets,  de  retortes,  de  bains, 
Amoindrit  des  deux  tiers,  avant  qu'il  coule  et  gagne 
Dans  les  coffres  du  Roy  et  sa  royalle  espar gne  ; 
Si  bien  que  d'un  escu  il  n'en  a  que  vingt  soûls, 
Sans  mille  larrecins  que  l'on  commet  dessoubs. 

Les  trois  poincts  principaux  de  nostre  aritmeîique 
Sont  par  ces  fins  larrons  souvent  mis  en  pratique. 
Ils  s'aydent,  pour  voler,  de  la  substraction. 
Qu'ils  joignent  puis  après  par  une  addition 
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A  leur  bien  paternel;  et  de  ces  deux  ensemble 

La  multiplication  et  richesse  s'assemble; 

Si  bien  qu'à  calculer  ils  sont  si  fines  gens 

Qu'ils  trompent  les  meilleurs  aritmeticiens. 

Pour  la  substraction  la  recepie  est  idoine, 

Et  par  l'addition  on  joint  au  patrimoine 

Ces  deniers  desrobez,  pour  grossir  le  fagot 

Et  de  ces  deux  former  un  précieux  lingot. 

La  multiplication,  qui  le  total  augmente, 

Leur  donne  en  peu  de  temps  vingt  mil  livres  de  rente, 

Et  leur  fait  acquérir  terres  nobles,  chasteaux. 

Tout  aux  despens  du  peuple  et  des  deniers  royaux. 

Qui  ont  multiplié  au  profit  de  ces  drosles , 

Si  bien  qu'il  a  fallu  enfler  un  peu  les  roosles, 

Les  lignes  bien  quadrer,  voyages  supposer. 

Et  pour  fournir  leur  compte  articles  composer 

De  deniers  bien  comptez,  non  payez  en  despences, 

Qu'en  rabatant  le  tiers  ou  quart  des  recompenses, 

Dons,  gages  et  acquits,  pensions,  mandemens. 

Nature  de  deniers  subjette  aux  volemens , 

En  couchant  tout  du  long  au  papier  de  leur  compte 

Tels  deniers  non  payez,  desquels  on  leur  tient  compte. 

Quelquesfois  ces  messieurs  rusez  s'opposeront 

Des  frais  de  non- valeur,  ou  soubs  main  tireront. 

Pour  attraper  argent,  taxes  et  ordonnances, 

Faulses  et  sans  adveu,  et,  sous  les  apparences 

Du  service  du  Roy,  imposeront  deniers 
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Sur  le  peuple,  au  profit  d'eux  seuls  particuliers. 

Puis  le  fonds  des  deniers  royaux  est  mis  au  change 
A  usure,  interest,  marchandise  et  rechange, 
Par  ces  bons  financiers,  de  larrecins  bouffis, 
Qui  tous  ces  inîerests  mettent  à  leurs  profits. 
Faisant  multiplier  le  fonds  de  leurs  recettes, 
Pour  soudain  s'enrichir  et  remplir  leurs  bougettes. 

Tous  ceux  qui  sont  soubs  eux,  collecteurs  et  agens, 
A  leur  faire  des  dons  se  monstrent  diligens. 
Comme  vins,  fruicts,  gibiers,  drogues,  espiceries, 
Draps  de  soye  excellens,  rares  tapisseries, 
Perles,  chaînes,  carcans,  affiquets  et  jouyaux, 
Esmeraudes,  saphirs,  dorures  et  anneaux, 
Presens  qu'on  nommera,  par  commune  dispence. 
Du  larron  receveur  la  longue  patience. 
Sans  craindre  pour  ce  fait,  comme  gens  fort  rusez, 
D'estre  de  pecu'at  reprins  ou  accusez, 
Ny  sans  appréhender  nulle  chambre  royalle, 
Ëstans  bien  asseurez  qu'en  arrousant  la  salle 
Des  plus  aspres  Catons  et  sévères  censeurs 
D'une  eau  miraculeuse,  esgalant  en  douceurs 
Le  céleste  nectar,  eau  qui  comme  or  esclatte, 
Prise, au  fond  du  Pactole,  ou  fleuve  de  la  Platte, 
Nul  ne  recherchera  leurs  substils  larrecins, 
Et  n'en  seront  jamais  accusez  ny  reprins. 

Ceux-là  qui  sont  commis  à  lever  les  subsides, 
Tailles,  impos,  emprunts  et  deniers  plus  liquides, 
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Ont  sur  tous  officiers  cette  perfection, 
D'entendre  le  secret  de  la  substraction, 
Mettant  à  leur  profit  le  plus  souvent  la  crue, 
Qui  fait  qu'en  peu  de  temps  leur  richesse  est  accreue, 
Faisant  monter  les  frais  de  leurs  commissions. 
Gages  des  officiers,  despens,  vacations, 
A  si  haut  que  le  tiers  des  deniers  de  recepte 
N'entre  aux  coffres  du  Roy  :  on  friponne  le  reste. 
Ce  mal  provient  du  nombre  effréné  d'officiers. 
Et  principalement  de  tant  de  financiers. 

Soubs  Charles  sixiesme,  aux  Estats  on  fit  plainte 
Sur  le  nombre  excessif  des  thresoriers,  qu'en  crainte 
On  avoit  tollerez  pour  n'offenser  nos  Rois, 
Qui  aux  deux  thresoriers  en  adjousterent  trois; 
Si  bien  qu'il  n'y  avoit  pour  lors  dedans  la  France 
Que  ces  cinq  thresoriers  dont  le  peuple  s'offence, 
Remonstrant  aux  Estats  qu'il  falloit  supprimer 
Les  trois  derniers  receus,  et  ï" Estât  reformer. 

Mais,  si  ces  gens  vivoient  en  ce  siècle  damnable, 
Ils  seroient  estonnez  de  ce  nombre  effroyable 
De  commis,  thresoriers  généraux,  receveurs; 
Qui,  pour  cinq  thresoriers,  avec  six  auditeurs. 
Erigez  de  leur  temps,  avec  les  quatre  maistres, 
En  verroient  plus  espois  que  de  fourmis  terrestres. 
Plus  que  de  haneîons  en  la  prime  saison, 
De  guespes  et  freslons  au  temps  de  la  moisson. 
Bref,  leur  nombre  est  plus  grand,  s'il  faut  venir  aux  preuves, 

>9 


146  SATYRE    CINQ_UIESME. 

Qu'il  n'y  a  de  margaux  devers  les  Terres  Neufves, 
Dedans  Visle  aux  Oyseaux,  isle  où  Jacques  Cartier 
Emplit  de  ces  margaux  un  grand  navire  entier 
Presqu'en  demy  quart  d'heure;  et  leur  effréné  nombre, 
Voltigeans  par  les  airs,  obscurcist  de  leur  ombre 
La  clarté  du  soleil.  Mais,  quant  à  moy,  je  crois 
Que  le  nombre  est  plus  grand  des  financiers  français. 
Quel  desordre  de  voir,  en  la  paix  florissante. 
Au  lieu  d'un  receveur,  en  fourmiller  cinquante! 
r entends  des  receveurs  seulement  généraux, 
Sans  les  particuliers  et  tous  les  triennaux. 

Quelle  pitié  de  voir  cette  armée  innombrable 
D'officiers  de  finance  (elle  est  près  qu'incroyable). 
Tant  et  tant  d'intendans  et  de  surintendans. 
Tant  de  maistres  des  comptes,  auditeurs,  presidens, 
Thresoriers  de  l'espargne,  et  de  commis  d'icelles, 
Thresoriers  des  parties  aux  effects  casuelles, 
Thresoriers  généraux,  clercs,  controolleurs,  greffiers, 
Receveurs  généraux  et  les  particuliers. 
Et  tous  les  triennaux  mis  en  ligne  de  comptes  ! 

Voila  les  escadrons  de  nos  chambres  des  Comptes; 
Voila  le  nombre  espais  des  carnassiers  oyseaux 
Qui  dévorent  la  France  et  les  deniers  royaux; 
Voila  le  noir  touffeau  de  chenilles  rongeantes 
Qui  gousp illent  les  fleurs  et  tiges  verdoyantes 
De  nos  beaux  lys  français;  voila  les  serpenteaux. 
Les  coulevreaux  retors  et  meschans  sautereaux 
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Qui  dévorent  les  bleds,  l'argent  et  la  substance, 
La  moiïelle  et  le  sang  du  peuple  de  la  France. 
Je  respecte  tousjours  ceux  qui  sont  gens  de  bien, 
Qui  servent  à  l' Estât  de  fidèle  soustien; 
Je  m'addresse  aux  mesclians  de  tres-perverse  race. 
Les  valets  de  Xantipe  avaient  meilleure  grâce 
Auprès  du  laid  Esope  :  ainsi  les  vertueux. 
Comparez  aux  meschans,parroissent  beaucoup  mieux. 

Lycurgue  ne  peut  pas  donner  mieux  à  cognoistre 
Les  sobres  Candios  qu'en  faisant  apparoistre 
Les  excez  superflus  des  Ioniques  gourmands. 
Pour  mieux  faire  apparoir  la  hauteur  des  geans, 
On  figure  à  leurs  pieds  des  pygméens  Indiques. 
Ceux  de  Lacedemone,  excellens  politiques, 
Voulans  à  leurs  enfans  le  vin  faire  abhorrer. 
Leurs  esclaves  et  serfs  ils  faisoient  enyvrer. 
Afin  de  leur  monstrer  la  grande  différence 
Du  sobre  au  laid  yvrongne,  insensé,  sans  prudence. 
Ainsi,  pour  faire  voir  la  vertu  en  son  jour. 
Le  vice  son  contraire  on  doit  peindre  à  l'entour. 

Pour  donner  donc  le  lustre  aux  financiers  fidelles 
Au  Roy  et  à  l' Estât,  je  peins  les  infidelles, 
Iniques  et  larrons,  avec  le  noir  pinceau 
De  ces  critiques  vers.  Quel  effronté  cerveau 
Osera  m'en  blasmer,  si  leur  crime  il  ne  flatte^ 
Mais  qui  se  sentira  trop  roigneux  si  se  gratte. 
Mon  caustique  n'agist  que  sur  ces  corps  chancrez 
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Qui  les  deniers  royaux  de  France  ont  dévorez. 
C'est  à  eux  seulement  que  parle  ma  satyre. 
Non  aux  bons  financiers,  qu'en  grand  nombre  on  voidluire 
Au  ciel  de  cet  Estât,  comme  astres  esclattans 
Parmy  l'obscure  nuict  des  larrons  et  meschans. 
Issus  de  fort  bas  lieu,  dont  la  riche  abondance 
S'est  accreuë  aux  despends  du  Roy  et  sa  finance. 

Soubs  ombre  que  ces  gens  ont  mis  quelques  deniers 
Dans  les  coffres  du  Roy  pour  se  faire  officiers, 
Tout  le  peuple  en  paîist,  et  Sa  Majesté  mesme 
En  reçoit  puis  après  une  ruyne  extrême. 

Ces  deniers  advancez  on  luy  vend  chèrement. 
S'il  en  reçoit  pour  lors  quelque  soulagement 
En  ses  nécessitez,  le  mal  qui  en  procède, 
Et  la  perte  en  après,  ce  bien  cent  fois  excède. 
Le  Roy  de  ces  deniers  est  bien  peu  soulagé, 
Et  neantmoins  son  peuple  en  demeure  chargé, 
Foullé  et  opprimé^  invention  trouvée 
Pour  ruyner  l'Estat;  car,  si  cette  couvée 
D'officiers  frais  esclos  quelque  bien  apportait 
Au  Roy  et  à  l'Estat,  ce  mal  on  souffriroit 
Bien  plus  facilement;  on  prendrait  patience. 
Car  le  peuple  à  son  Roy  doit  rendre  une  assistance 
Et  tres-humble  à  ses  pieds  ses  biens  sacrifier, 
Et  sa  vie  et  son  sang,  tres-fidele,  employer 
Du  tout  à  son  service,  ainsi  qu'à  son  cher  prince. 
Mais  il  luy  fasche  bien  de  voir  ces  gens  de  pince 
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S'enrichir  aux  despens  du  Roy  et  ses  sujets, 
Drappez  jusqu^à  la  corde  et  aux  derniers  fdets, 
Par  ces  rats  financiers,  cette  engeance  inhumaine, 
Qui,  non  contens  d'avoir  toute  et  pris  la  laine 
Du  peuple  despoiiillé  par  quelque  impost  nouveau, 
Taschent,  en  l'escorchant,  de  luy  ouvrir  la  peau, 
Pour  humer  tout  son  sang  à  guise  de  ventouse. 
Bref,  soubs  ombre  qu'ils  ont  advancé  de  leur  bourse 
Quelques  deniers  au  Roy  pour  avoir  leurs  estats, 
Le  peuple  est  ruiné  et  mangé  par  ces  rats , 
Succé  et  descharné  jusques  à  la  moïielle; 
Qui  menasse  l Estât  d'une  cheute  mortelle. 

Car,  si  ces  membres  sont  de  maladie  attains. 
Languides,  indispos,  etiques  et  mal-sains , 
Hé!  que  fera  le  Roy,  qui  est  le  chef  unique 
Des  membres  de  l'Estat  royal  et  monarchique, 
Que  de  se  ressentir  de  la  débilité 
De  ses  pauvres  sujets  comblez  de  pauvreté, 
Et  la  pluspart  réduits  à  la  triste  besace 
Par  ces  pervers  larrons,  cette  maudite  race, 
Tant  de  ces  financiers  que  de  ces  partisans. 
Fermiers,  donneurs  d'advis,  male-tostiers  meschans, 
Sources  de  nos  malheurs,  archives,  protocolles, 
Premiers  originaux  de  tous  les  monopolles, 
Ruineux  evidens,  dommageables  contracts. 
Partis,  conventions,  conseils  pleins  de  fatras, 
Cabales  et  advis,  inventions  perverses, 
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Edits  pernicieux,  et  mille  autres  traverses. 
Dont  le  peuple  a  receu  un  très-grand  détriment, 
Sans  apporter  au  Roy  aucun  soulagement? 
Encor  si  ces  deniers,  tirez  par  artifice 
De  ces  maletostiers,  tournoient  au  bénéfice 
Des  affaires  du  Roy,  on  se  contenteroit. 
Et  le  peuple  gayement  le  mal  supporter  oit, 
Se  tenant  tres-heureux  de  pouvoir  satisfaire 
Au  Roy  son  souverain  et  humble  luy  complaire. 
Mais  de  voir  ces  larrons  et  rusez  partisans, 
Aux  despends  de  son  bien  leur  fortune  eslevans, 
Se  gorger  de  son  sang,  se  nourrir  de  sa  graisse. 
Tirer  leur  en  bon  poinct  de  sa  foible  maigresse. 
Et  sur  sa  pauvreté  bastir  le  fondement 
De  leur  riche  grandeur,  ce  seul  ressentiment 
Le  contraint  aujourd'huy  d'offrir  au  Roy  sa  plainte 
Et  se  jetter  aux  pieds  de  Sa  Majesté  saincte. 
Implorer  son  secours  en  toute  humilité, 
Se  voyant  oppressé  de  la  nécessité, 
Spolié  de  son  bien,  tombé  en  indigence. 
Par  ces  donneurs  d'advis,  ordures  de  la  France, 
Malandres  de  ['Estât,  sa  peste,  ses  charbons, 
Ses  ulcères,  antrax,  ses  chancres,  ses  bubons; 
Saffres  oyseaux  de  proye,  acharnez  sur  le  leurre 
Du  gain  et  du  profit,  oyseaux  de  male-augure. 
Nocturnes  chats-huans,  cachez  dedans  la  nuict 
De  leurs  inventions  perverses  et  sans  fruict. 
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Serpenteaux  de  l'Exode,  infectes  sauterelles, 
Qui  rongent  de  l'Estat  toutes  les  fleurs  plus  belles, 
Grenoiiilles  de  Pliaron,  tiercelet  de  Cacus, 
Semblables  au  voleur  et  traistre  Autolicus, 
Qui  faisoit  à  Mercure  une  basse  prière 
Que  tous  ses  larrecins  parussent  au  vulgaire 
Œuvre  de  charité  :  sous  ce  mesme  trafic, 
Ces  gens  leurs  larrecins  couvrent  du  bien  public  ; 
Chameaux  qui  n'ont  pouvoir  de  boire  qu'en  eau  trouble, 
Salemandres  vivans  dans  la  flamme  du  trouble, 
Mouches  qui  vont  glissant  sur  les  marbres  polis, 
Et  s'arresient  es  lieux  rudes  et  mal  remplis; 
Vrais  mulets  Pardiens,  qui  de  morve  escumeuse 
Souvent  vous  repaissez,  vermine  infructueuse. 
De  vilains  escarbots,  qui  d'ordures  vivez. 
Chauve-souris  de  nuict  qui  l'ombre  poursuivez! 

Que  l'arbre  soit  maudit  qui  de  son  ombre  estouffe 
Sa  racine  et  la  tué!  et  maudite  la  touffe 
De  chenilles  rongeant  la  branche  où  elle  naist, 
Et  de  sa  fueille  verte  ingrate  se  rcpaist! 

Que  maudit  soit  celuy  qui  bastit  sa  fortune 
Sur  le  sac  ruineux  de  sa  mère  commune, 
De  sa  chère  patrie,  elle  qui  l'a  nourry. 
Et  dans  son  tendre  sein  alaitté  et  chery  ! 

0  maudits  partisans  !  Vipères  détestables. 
Poulpes  desnaturels,  vous  estes  tous  semblables  ; 
Les  membres  vous  navrez  de  vos  progeniteurs. 
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Et  de  vostre  patrie  estes  les  déserteurs. 
Vermine  d'Ousîerons,  partisans  pleins  d'ordure, 
Qui  aspres  vous  jetiez  sur  la  moisson  plus  meure 
De  nos  prosperitez,  estant  preste  à  coupper, 
Et  par  maudits  advis  taschez  de  l'usurper! 

Lernes  de  malencontrc  et  boettes  de  Pandore, 
Dont  le  mal  est  issu  qui  la  France  dévore  ;    ■ 
Maudits  chevaux  troyens,  qui  de  leur  ventre  creux 
Ont  produit  tant  d' advis  à  V Estât  dangereux! 

Engeance  de  l'Herebe,  avortons  plutoniques, 
Qui,  par  inventions  du  tout  diaboliques. 
Ruinez,  accablez,  opprimez,  traversez, 
Les  membres  de  l'Estat,  qui  sont  si  oppressez 
Du  lourd  et  pesant  faix  de  vos  advis  damnables. 
Qui  les  rend  à  jamais  pauvres  et  misérables, 
Carcasses  qui  n'ont  plus  maintenant  que  les  os, 
A  qui  le  partisan  ne  donne  nul  repos, 
Tandis  que  dans  les  biens  il  se  veautre  et  se  baigne! 

Diray-je  rien  icy  de  la  petite  espargne, 
De  la  confection  qu'on  nomme  des  contans, 
Laquelle  commença  n'aguere  soubs  le  temps 
Et  le  règne  embrouillé  du  roy  Henry  îroisiesme. 
Lequel,  bien  qu'illustré  d'un  double  diadesme, 
Qu'il  eust  un  bel  esprit,  un  grand  entendement. 
Une  grande  sagesse  et  tres-clair  jugement. 
Si  est-ce  toutesfois  qu'il  se  laissa  surprendre 
A  quelques  conseillers  qui  luy  firent  entendre 
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Qu'il  falloiî  prés  de  luy  establir  ce  bureau 

De  la  petite  espargne,  un  sujet  tout  nouveau 

Au  peuple  de  révolte,  occasions  de  ligues, 

De  mescontentemens  et  de  sourdes  pratiques; 

Les  grands  poussans  le  peuple  à  ces  rebellions, 

Voyans  le  grand  desordre  et  les  profusions 

De  ce  Roy  libéral,  espuisant  ses  finances. 

Altérant  les  statuts,  règles  et  ordonnances, 

Par  la  création  du  grand  nombre  d'edits 

Qui  pour  tirer  argent  furent  lors  introduits, 

A  la  foulle  du  peuple  accablé  de  ruyne; 

Estincelle  de  ligue  et  de  guerre  intestine, 

Qui  força  ce  grand  Roy  de  France  et  Poulonnois, 

Pour  recouvrir  argent,  d'outrepasser  les  loix, 

Les  règles  et  statuts  et  anciennes  formes  ; 

Dont  son  Estât  tomba  en  d'estranges  symptômes, 

D'horrible  maladie  et  de  convulsion. 

Qui  mirent  ce  royaume  en  grand'  confusion  ? 

Sa  maladie  estoit  si  aspre  et  violente 

Qu'il  n'y  avoit  en  luy  de  vie  aucune  attente. 

Tant  ce  mal  travaillait  ses  membres  de  douleur, 

Donnant  par  sympathie  à  la  teste  et  au  cœur. 

Pour  remède  on  recourt  à  des  gens  empyriques. 

Médecins  charlatans,  qui,  par  drogues  chymiques. 

Mirent  ce  pauvre  Estât  à  deux  doigts  de  la  mort. 

Ces  médecins  d'Estat  pour  remède  eurent  tort 

De  laisser  sur  son  corps  si  long-temps  ces  sangsues, 
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Ces  guespes  de  la  cour  d'un  chacun  recogneuës, 
Lesquelles  peu  à  peu  ce  grand  corps  affoiblirent, 
En  luy  humans  le  sang,  et  si  très- bas  le  mirent. 
Par  fortes  potions  d'antimoine  et  mercure. 
Dont  les  cruels  effects,  debilitans  nature, 
Rendirent  sans  vigueur  ce  corps  pasle  et  deffait, 
Hâve,  éthique,  plombé,  jaunastre  et  contrefait. 
Débile,  languissant,  blafard  et  caquéxique. 
Bref,  ce  mal  requeroit  un  plus  doux  catarctique 
Que  ces  fors  corrosifs  penetrans  jusques  aux  os. 

Ces  sangsues  estaient  les  daces  et  impos 
Humans  le  sang  du  peuple,  et  les  edits  iniques 
Furent  cet  antimoine  et  mercure  caustiques; 
Et  les  guespes  de  cour  furent  les  chers  mignons, 
Favoris  de  ce  Roy,  qui,  riches  de  ses  dons, 
affleurèrent  l'argent  et  les  deniers  de  France, 
Espuisans,  importuns,  les  coffres  de  finance. 
Outre  les  larrccins  d'un  tas  de  financiers. 
Fermiers,  donneurs  d'advis,  partisans,  couratiers. 

De  cette  maladie  en  fin  voila  les  signes, 
La  cause  et  les  effets  de  ses  humeurs  malignes, 
Qui  tenoient  lors  l'Estat  dans  le  lict  agité 
De  cruelles  douleurs  aux  membres  tourmenté  : 

Cesmembres,  c'est  le  peuple;  et  le  Roy,  c'est  la  teste; 
La  noblesse,  le  cœur;  et  la  ratte  moleste. 
Ce  sont  les  officiers,  qui  cette  ratte  imitent. 
Qui,  s' empUssans  d'humeurs,les  membres  amaigrissent. 
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Le  foye  entretenant  de  ce  corps  le  parterre, 
Ce  sont  les  vilageois  qui  labourent  la  terre. 

Ce  corps  malade  au  lict  n'esperoit  guerison, 
Si  ce  grand  médecin  du  tyge  de  Bourbon, 
Si  nostre  grand  Henry  de  ce  nom  quatriesme, 
N'eust  apporté  remède  à  un  mal  si  extresme. 
Bref,  si  cet  Esculape  et  Apollon  françois, 
Ce  phœnix  des  guerriers,  ce  soleil  de  nos  Roys, 
Cet  Alcide  indompté,  n'eust  donné  du  remède 
A  cette  pauvre  France  et  malade  Andromède, 
Exposée  au  mal-heur,  au  monstre  de  la  mort, 
Elle  eust  soudain  franchy  le  Charonîide  bord. 

Mais  ce  Hercul  françois,  invincible  Persée, 
A  ce  monstre  cruel  la  voyant  exposée. 
Sur  Pégase  monté,  vient  tost  la  secourir; 
Autrement  elle  estoit  sur  le  poinct  de  mourir. 
Ce  beau  cheval  aislé  monsira  la  ddigence 
Dont  nostre  Perseus,  monarque  de  la  France, 
Usa  pour  délivrer  ce  royaume  affligé, 
A  la  Ligue  exposé  ce  fier  monstre  enragé, 
Lequel,  sans  son  secours  et  prompte  garantie, 
France,  nostre  Andromède,  il  eust  tost  engloutie. 

Ce  fut  ce  grand  Thésée,  effroy  de  l'estranger. 
Lequel  par  sa  valeur  délivra  de  danger 
Nostre  France,  domptant  tous  ces  fiers  minotaures 
Du  dédale  ligueur  et  les  cruels  centaures 
De  la  rébellion,  qui,  comme  vrays  tyrans 
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Pisistrates,  Denis  et  Caùlims  meschans, 

Affligeoient  cet  Estât;  ce  fut  ce  grand  Orphée 

Qui  ramena  sa  France  Euridice  en  trophée, 

Des  abysmes  profonds  des  civilles  fureurs, 

Et  qui  seul  appaisa  ses  fiévreuses  chaleurs, 

Convulsions,  hocquets,  sincopes,  frénésies, 

Yeux  ternis,  front  de  suif,  tremblantes  acrisies, 

Vrays  symptômes  de  mort,  dont  ce  grand  médecin. 

Ce  Hercule  françois,  cet  Apollon  divin, 

Délivra  nostre  France,  et,  par  miracle  estrange, 

La  remet  en  santé  et  sa  foiblesse  change 

En  un  corps  bien  dispos,  puissant,  fort  et  nerveux, 

Pour  soustenir  l effort  de  tous  les  envieux 

Qui  voudroient  V attaquer  ou  luy  faire  dommage. 

L'ayant  fortifiée  et  remise  en  courage, 

Et  montée  au  sommet  de  la  félicité, 

Au  cercle  apogean  de  sa  prospérité, 

Sur  le  plein  et  le  rond  de  sa  bonne  fortune. 

Sans  craindre  désormais  cette  trouppe  importune 

D'estrangers  ennemis,  causes  de  sa  douleur. 

Cet  Alcide  gaulois  la  remist  en  vigueur. 
Au  comble  de  bon-heur,  en  richesse  abondante. 
En  noblesse,  soldats  et  citez  florissante, 
P.elevée  en  grandeur,  respectée  des  amis, 
La  crainte  et  la  teneur  de  tous  ses  ennemis^ 
Puissante  en  ses  chasteaux,  forteresses,  gensdarmes, 
Bastilles  pleines  d'or,  arsenals  comblez  d'armes. 


CONTRE  LE  LARRECIN  DES  DENIERS  DU  ROY.    I57 

Muses,  nous  tardons  trop  sur  ces  digressions. 
De  nos  premiers  discours  les  erres  poursuyvons 
Touchant  ces  financiers,  et  voyons  quels  régimes 
Nous  pourrons  ordonner,  en  médecins  intimes, 
Au  corps  de  cet  Estât,  qui  encor  à  présent 
De  petites  douleurs  en  ses  membres  resent, 
Qui  le  vont  menaçant  de  quelque  r^verdie. 

Or,  pour  mieux  coupper  pied  à  cette  maladie, 
La  cause  il  faut  chercher,  symptômes,  accidens, 
Pour  y  remédier  en  médecins  prudcns. 
La  cause  est  que  sa  ratte  est  dure  et  oppilée  : 
Les  meschans  financiers  l'ont  grossie  et  enflée. 
Des  finances  du  Roy  voleurs  s' enrichissant. 
Qui  les  membres  du  corps  vont  fort  amaigrissant. 
Comme  la  ratte  s'enfle  et  grossit  de  nature. 
Les  membres  deseichez  maigrissent  à  mesure; 
Ainsi  les  financiers,  enflez  de  ses  deniers. 
Les  membres  et  le  peuple  emmaigrissent  premiers. 

La  ratte  il  faut  purger,  qui  trop  pleine  regorge; 
Aux  larrons  financiers  faut  faire  rendre  gorge. 
Ils  sont  par  trop  enflez  d'humeur  pecunieux. 
Qui  le  peuple  a  rendu  tres-pauvre  et  disetteux, 
Et  le  sang  qu'ont  humé  de  la  cour  ces  sangsues. 
Dont  leur  ventre  est  si  plein  qu'elles  en  sont  bossues. 

Il  faut,  en  les  pressant,  leur  faire  revomir 
Ce  sang  qui  de  l' Estât  la  face  a  fait  blesmir. 
Ces  deniers  desrobez  ne  sont  en  Allemagne, 
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En  Turquie,  Italie,  Angleterre  ou  Espagne; 
A  la  banque  ils  ne  sont  chez  les  Vénitiens, 
Ou  en  celle  d'Anvers,  car  larrons  opulens, 
Gorgez  de  nos  deniers,  chez  nous  font  résidence. 
On  les  peut  recouvrer  pour  donner  assistence 
Au  Roy  et  ses  sujets.  Ce  sang  n'est  allé  loin; 
H  est  tant  seulement  reserré  en  un  coin 
Du  corps  particulier,  où,  sans  beaucoup  de  peines 
On  le  peut  remplacer  et  le  remettre  es  veines 
Du  corps  de  cet  Estai,  pour  luy  donner  vigueur, 
Conforter  le  cerveau,  les  membres  et  le  cœur. 
Il  faut  un  peu  presser  la  financière  esponge. 
Et,  dans  l'humeur  espraint,  que  les  membres  on  plonge 
Du  corps  de  cet  Estât,  maigres,  alangouris, 
Ethiques,  deseichez,  languides  et  flestris, 
Rendant  par  un  pressis  cette  esponge  fluide 
Pour  les  ravigourer  de  son  humeur  liquide. 
Le  jus  qu'on  tirera  de  sa  compression 
Est  un  bon  restaurant  en  cette  oppression 
D'éthique  maladie,  un  doux  elecîuaire, 
Un  syrop  magistral,  soulageant  la  misère 
Du  peuple  deseiché,  qui  n'a  plus  que  la  peau, 
Plus  aride  et  plus  sec  que  n'est  un  vieil  fourneau; 
Q^ui  le  contraint  chercher  quelque  douce  allégeance, 
Pour  se  voir  délivré  de  la  maudite  engeance 
De  ces  larrons  pervers,  dont  la  punition 
Peut  appaiser  des  nerfs  cette  convulsion. 
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Si  de  droit  on  punit  les  larrons  domestii^ues, 
A  plus  forte  raison  tous  les  voleurs  publiques. 
On  void  les  larronneaux,  couppes  bourses,  frippons, 
Pourrir  dans  les  gibets  et  languir  es  prisons. 
Les  gros  larrons  chez  eux  rivent  en  petits  princes. 
Les  petits  on  punist  pour  des  subjects  fort  minces; 
Ces  grands  qui  ont  volé  le  Roy  à  millions, 
Basty  de  ses  deniers  superbes  pavillons. 
Acquis  de  toutes  parts  chasteaux  et  terres  nobles, 
Bien  que  par  cy  devant  ils  n'eussent  en  vignobles 
Que  deux  maigres  arpens,  peu  de  fruict  rapportant, 
Une  pauvre  maison,  terrassée  au  pendant 
D'un  sterille  costeau  et  aride  montagne, 
Et  maintenant,  enflez  des  deniers  de  l'espargne. 
Vivent  en  des  palais  bastis  de  larrecins, 
Sans  crainte  ny  soupçon  d'estre  jamais  reprins. 
Voila  de  nos  malheurs  l'origine  et  la  source. 

Que  si  on  les  punist,  ce  n'est  que  par  la  bourse, 
Pressant  un  peu  l'esponge,  encore  rarement. 
Ce  qui  les  enhardit  à  voler  librement, 
Sçachant  qu'à  bon  marché  ils  seront  tous] ours  quittes, 
Qu'après  s'estre  servis  d'excuses  et  refuittes. 
S'ils  se  trouvent  en  fin  attaints  et  convaincus, 
Ils  s'asseurent,  rendans  quelque  somme  d'escus, 
Sauver  vie  et  honneur,  sujets  à  ces  escornes  ; 
Que,  d'un  bœuf  desrobé  s'ils  en  rendent  les  cornes, 
On  se  contentera,  gaignans  encore  assez. 
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Ainsi  s^esvanoixit  leur  crime  et  leur  procez. 
D'un  peu  d'argent  rendu,  dont  le  Roy  se  contente, 
Sans  plus  craindre  le  feu  de  cette  chambre  ardente, 
Estans  bien  asseurez  qu'en  semant  des  doublons, 
De  faire  ardre  en  son  feu  les  informations, 
Preuves  et  examens  en  tels  cas  ordinaires. 
Que  l'or  estaint  l'ardeur  des  juges  plus  sévères  : 
Par  miracle  rendant  deux  contraires  effets. 
Il  ard  par  sa  chaleur  la  preuve  des  mesfaits, 
Par  son  humidité  il  esteint  et  tempère 
Des  juges  altérez  la  boiiillante  cholere; 
Or  pareil  en  vertu,  force  et  propriété, 
A  la  pierre  Androdame,  ayant  la  faculté 
D'appaiser  tout  soudain  la  cholere  escumeuse 
Du  plus  fougueux  Arabe  ou  bacchante  fumeuse. 

Voila  nos  financiers  finement  eschappez, 
Rendans  quelques  deniers  qu'ils  avoient  attrapez. 
La  crainte  du  gibet  leurs  esprits  plus  ne  ronge  ; 
Mais  il  faut  derechef  espraindre  leur  esponge. 
Qui  depuis  s'est  enflée  au  sang  de  l'indigent; 
Il  leur  faut  faire  rendre  et  revomir  l'argent 
Que,  puis  vingt  ans  en  ça  qu'ils  payèrent  l'amende. 
Ils  ont  larreciné  :  ce  sera  une  offrande 
Tres-agreable  au  peuple,  et  ce  doux  chasîiment 
Luy  pourra  apporter  quelque  soulagement. 

Ce  jus  luy  servira  de  drogue  singulière 
Pour  appaiser  l'ardeur  de  sa  fièvre  légère. 
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Fièvre  hors  de  danger  de  tous  mortels  excez, 

Qui  ne  peut  en  la  paix  avoir  de  forts  accez. 

Sa  fièvre  est  seulement  tierce  et  intermitente, 

Un  vomitoire  seul  est  chose  suffisante 

Pour  la  chasser  du  corps,  qu'elle  a  tant  fait  blesmir. 

Il  faut  aux  financiers  un  peu  faire  vomir 

L'or  qu'ils  ont  avalé,  comme  jaunastre  bile; 

Ce  remède  sera  excellent  et  utile. 

Leur  avide  estomach,  de  larrecins  chargé. 

Par  ce  vomissement  rendra  fort  soulagé 

Le  corps  de  cet  Estât,  et  sa  fièvre  appaisée 

Par  ce  jaulne  metail,  sa  plus  douce  rosée. 

Son  juilept  cordial,  propre  pour  humecter 

Ses  membrez  deseichez  et  l'amertume  oster 

Qui  luy  donne  un  dégoust  et  très-mauvaise  bouche, 

Luy  esmeut  la  cholere  et  luy  rend  l'œil  farouche. 

Voyant  ces  financiers  iniques  et  meschans 

Atteints  de  peculai,  avec  leurs  partisans, 

Après  avoir  pillé  les  finances  royalles 

Par  leurs  maudits  advis  et  perverses  caballes. 

Si  léger  chastiment  pour  ce  crime  encourir, 

Celafasche  le  peuple  et  le  met  au  mourir. 

Quoy!  n'ose  t'on  rien  dire  à  ces  âmes  altieres 
De  larrons  financiers  riches  de  nos  misères, 
Qui  tiennent  sur  son  plein  leur  voiler ie  debout, 
Establie  et  formée  et  mise  en  son  haut  bout, 
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Qui  donnent  la  livrée  et  font  porter  escharpe 
A  leur  crime  public,  comme  au  soldat  d'estape, 
Et  de  leurs  larrecins  effrontez  osent  bien 
Eslever  un  trophée  au  dieu  Cylenien: 
Gens  qui  font  de  voler  si  public  exercice 
Qu'à  ce  dieu  des  larrons  ils  offrent  sacrifice, 
Immolans  pour  victime  à  ce  nepveu  d'Atlas   . 
Les  despoiiilles  du  peuple,  accablé  et  si  las 
Du  faix  que  sa  clameur  comme  juste  on  concède. 
Mais  on  peut  aisément  luy  donner  du  remède 
Et  son  mal  languissant  à  sa  source  empescher; 
H  faut  tant  seulement  le  nombre  retrancher 
De  tant  de  financiers  en  larrecins  fertilles, 
Qui,  comme  autant  de  rats,freslons,  guespes,  chenilles, 
Rongent  de  nos  beaux  lys  les  tiges  et  les  fleurs, 
Comblans  ce  pauvre  Estât  de  cuisantes  douleurs. 
Et  comme  l'empereur,  en  sa  chaleur  fiévreuse. 
Se  plaignoit  en  mourant  de  la  trouppe  nombreuse 
De  bavards  médecins,  instrumens  de  sa  mort, 
Ainsi  le  nombre  grand  des  financiers  qu'à  tari 
En  la  France  on  permet  luy  causeront  sa  perte. 
Laquelle  est  si  publique,  évidente  et  aperte. 
Que  nul  n'en  peut  douter.  Quant  à  sa  guerison 
Elle  despend  du  tout  de  la  suppression 
De  ce  nombre  effréné  d'officiers  de  finance. 
Et  lors  on  reverra  ressortir  nostre  France, 
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Reprendre  son  esclat  et  antique  splendeur. 
Sa  gloire,  sa  beauté  et  sa  vive  couleur. 

Tout  ce  bon-heur  despend  de  vostre  aime  prudence, 
Puissant  Roy  des  François,  grand  Alcide  en  vaillance, 
Qui  seul  estoufferez  tous  ces  monstres  d'erreurs, 
Faisant  sur  vostre  peuple  esclater  vos  faveurs. 

Sire,  on  tient  que  l'Iris  de  couleurs  bigarée, 
Respandant  ses  rayons  de  la  voulte  azurée 
Dessus  l'espine  blanche,  enbaulme  et  rend  sa  fleur 
D'une  tres-agreable  et  doux-flairante  odeur. 
Plus  douce  mille  fois  que  les  lys  et  les  roses, 
Et  autres  belles  fleurs  nouvellement  escloses. 

Grand  Roy,  si  vous  jettiez  les  brillonnans  rayons 
De  Vostre  Majesté  sur  les  afflictions 
De  vos  pauvres  sujets,  qui,  hérissez  d'espines, 
De  mille  adrersitez,  ressentent  les  rapines 
Des  larrons  financiers  qui  les  vont  dévorant 
Et  le  sang  de  l' Estât  goutte  à  goutte  espuisant, 
Ainsi  comme  vaultours,  oyseaux  insatiables. 
Qui  rendent  vos  sujets  pauvres  et  misérables; 

Si,  dis  je,  vous  jettiez  sur  eux  vos  brillans  yeux, 
Ce  seroit  un  parfum  cent  fois  plus  précieux 
Sur  eux  que  l'arc  en  ciel  dessus  l'espine  blanche. 
Si  par  suppression  il  vous  plaist  qu'on  retranche 
Ce  grand  nombre  excessif  des  financiers  pervers. 
Avec  les  partisans  donneurs  d'advis  couvers. 
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Ce  bien  surpasseroit  tout  le  parfum  indique. 
Sur  l'espine  espandu  du  peuple  et  republique; 
Parfum  si  excellent  que  l'odeur  doux  flairant 
Les  membres  de  VEstat  iroiî  ravigourant. 


FIN. 


NOTES 


Page  I .  Le  titre  reproduit  en  fac-similé  n'est  pas  celui  d'une 
partie  de  l'œuvre,  mais  le  titre  général.  C'est  pourquoi  il  an- 
nonce les  Exercices  de  ce  temps,  qui,  avec  leur  Suite,  forment 
le  deuxième  et  le  troisième  volume  de  notre  nouvelle  édition. 

P.  }.  La  dédicace  à  la  reine  mère,  Marie  de  Médicis,  n'a 
pas  été  conser\'ée,  pour  des  raisons  que  nous  avons  déduites 
page  xvij,  vers  la  fin  de  notre  étude  sur  Sonnet  de  Courval. 

P.  },  ligne  2.  On  envoyait  à  saint  Mathurin  les  gens 
faibles  de  cerveau. 

P.  3,  ligne  5.  Miel  de  Trapezonde.  Trapezus  des  anciens, 
aujourd'hui  Trébizonde,  fournit  en  effet  du  vin,  des  fruits,  de 
l'huile  et  du  miel. 

P.  10, 1.  2j.  Paracelsistes,  partisans  de  Paracelse,  médecin 
empirique  né  en  149J  à  Ensiedeln,  mort  en  1541  à  l'hôpital 
de  Saizbourg. 

P.  n,  I.  9.  Estiomenès,  brûlés  du  feu  Saint-Antoine,  at- 
teints d'érésipèle. 

P.  1?,  1.  2j.  Du  fonds  de  l'estomac,  c'est-à-dire  du  fond 
du  cœur. 

P.  ij,  1.  19.  Courval  met  dans  la  bouche  de  ses  ennemis 
une  juste  appréciation  de  son  épître  à  la  reine.  Ce  n'est  en 
effet  qu'une  longue  et  fastidieuse  flatterie,  qui  n'avait  alors 
d'intérêt  que  pour  l'auteur,  et  n'en  a  plus  aujourd'hui  pour 
personne. 
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Page  20,  ligne  7.  De  Fleuranges,  gentilhomme  picard.  Je 
n'ai  trouvé  aucun  renseignement  sur  ce  personnage  ni  sur 
le   suivant. 

P.  20, 1.  dern.  De  La  Perrière,  médecin. 

P.  21,1.  18.  L'Éperonnicre-Angot,  satirique  normand,  a 
laissé  les  Nouveaux  Exercices  gaillards  de  ce  temps,  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite  (i  j8o-i6}7.) 

P.  24,  1.  14  et  suiv.  Je  n'ai  pas  eu  la  patience  de  chercher 
à  quels  auteurs  contemporains  appartiennent  les  ouvrages  cités 
ici.  Les  Amours  de  Cléonice  sont  de  Des  Portes  ;  Baïf  a,  ce  me 
semble,  imité  de  l'Arioste  l'épisode  d'Angélique  et  Mé- 
dor,  etc. 

P.  28,  1  21.  Laisser  la  forge  en  sabat,  en  repos.  C'est  le 
sabbat  des  Hébreux,  le  jour  de  la  prière  et  du  chômage. 

P.  29,1.7  II  faut  prendre  au  figuré  cette  locution  :«  un  auteur 
relié  en  buffle  ou  en  veau  »  ;  c'est-à-dire  traité  de  buffle  et  de 
veau. 

P.  34,  1.  24.  Simon  le  Magicien  fut  le  premier  hérétique. 
Il  voulait  acheter  de  saint  Pierre  le  don  de  conférer  le  Saint- 
Esprit.  C'est  depuis  cela  que  le  nom  de  simonie  fut  attaché  au 
trafic  des  biens  spirituels. 

P.  43,  1.  12.  Eutime.  Saint  Euthyme,  prêtre  arménien,  à 
qui  l'évêque  Othrée  confia  la  direction  des  monastères  de  Me- 
litène.  Il  fut  supérieur  des  couvents  de  Palestine,  et  convertit 
nombre  d'Arabes  et  d'hérétiques,  notamment  Eudoxie,  impé- 
ratrice, femme  de  Théodose  le  Jeune. 

P.  44,  I.  2$.  L'Histoire  d'Ananie  est  tirée  des  Actes  des 
Apôtres,  chap.  V,  versets  i-io. 

P.  4j,  1.  24.  Custodinos  est  tiré  de  deux  mots  latins,  cus- 
todi  nos.  On  nommait  ainsi  ceux  qui  administraient  une  pa- 
roisse ou  une  abbaye  pour  le  compte  du  titulaire,  qui  était 
trop  souvent  un  laïque.  On  les  appelait  aussi  gardes-dîmes  et 
confidentaires. 

P.  45,  1.  27.  Mercadens  :  marchands. 

P.  48,  1.  17  et  suiv.  Voir  l'Évangile  selon  saint  Matthieu, 
chapitre  XVII. 
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Page  49,  ligne  10.  Sieurial  :  qui  appartient  au  sieur. 
Comme   on  dit  seigneurial. 

Pour  les  histoires  de  Balthasar,  Jéroboam,  Joas,  Nabucho- 
donosor,  etc.,  citées  dans  cette  page  et  dans  les  suivantes,  voir 
la  Bible. 

P.  62,  1  16.  Jacquemart  était  une  figure  grotesque  en  fer, 
qui  sonnait  les  heures.  Il  y  en  avait  un  à  Dijon,  un  à  Paris,  sur 
le  pont  Neuf,  à  la  Samaritaine,  et  dans  beaucoup  d'autres  villes. 

Id.,  1.  18.  Pierre  du  Coignet.  —  Pierre  de  Cugnières,  avo- 
cat général  au  Parlement  de  Paris,  combattit  les  empiétements 
du  clergé  en  i53  5i  ^ous  Philippe  de  Valois.  Le  roi  et  le  pape 
lui  donnèrent  tort,  et  il  fut  représente  dans  beaucoup  d'églises 
sous  la  forme  d'une  statuette  ridicule  que  le  peuple  appelait 
Pierre  du  Coignet. 

P.  6j,  1.  12.  Un  Christ  empistolé.  C'est  une  citation  de 
Ronsard  en  ses  Discours. 

Id.,  1.  19.  Vernit,  évidemment  Vamict,  est,  comme  l'aube, 
la  chasuble,  etc.,  un  ornement  ecclésiastique. 

P.  66,  1.  17.  Le  verdûge.  Récolte  enterrée  en  vert  pour  ser  - 
vir  d'engrais. 

P.  71,1.  II.  Le  banquet  gruîen,  de  grue.  Voyez  la  fable 
de  La  Fontaine.  Le  Renard  et  la  Cigogne,  livre  I,  fable  18. 
Il  cite,  trois  vers  plus  loin.  Le  chien  qui  lâche  sa  proie 
pour  l'ombre,  livre  VI,  fable  17. 

Id.,  1.  13.  0  en  chiffre.  On  dit  aujourd'hui  zéro 

P.  86,  1.  16.  Enquant  :  encan. 

P.  90,  1.  19.  Voyez  Horace.  Et,  dans  La  Fontaine, /'>!«« 
vêtu  de  la  peau  du  Lion,  livre  V,  fable  2 1 . 

P.  94,  1.  10.  Navire  d'Aretas.  M.  A.  Caste  a  deviné,  non 
sans  peine,  que  cette  allusion  se  rapportait  à  un  passage  de 
VOdyssée  (ch.  XIII,  v.  81  et  suiv.).  Areté,  femme  d'Alcinoùs, 
fait  embarquer  Ulysse  pour  Ithaque,  dans  un  superbe  vais- 
seau; mais  Neptune,  furieux  de  voir  échapper  Ulysse  à  ses 
coups,  change  le  vaisseau  en  rocher. 

Id.,  1.  18.  Images  de  Pilon.  Germain  Pilon,  né  à  Paris,  l'un 
de  nos  meilleurs  statuaires  de  la  Renaissance. 

P.  98,  1.  j.  Netis  :  nettoyés. 


l68  NOTES 

Page  98,  ligne  16.  Il  veut  parler  d'un  poëme  fort  original  de 
J.  Passerai  :  La  Divinité  des  procès,  p,  74  des  Œuvres  poétiques. 
Paris,  Cl.  Morel,  1606,  in-8". 

P.  loj,  I.  I.  Daces  :  taxes,  impôts. 

Id.,  1.  18.  Le  texte  original  porte  :  mais  la  corruption,  etc. 
Il  faut  lire  mis,  sans  quoi  la  phrase  n'a  aucun  sens. 

P.  114,  1.  19.  Tricotage:  ne  faut  il  pas  lire  tripotage  f 

P.  116,  1.  24. 

Facilis  descensus  Averni... . 
Sed  revocare  gradum,  superasque  evadere  ad  auras. 
Hoc  opus,  hic  labor  est. 

Virg.,  Mneid.,  lib.  VI,  v.  12 S. 

P.  It7,  1.  26  et  27.  Pour  Sonnet,  homme  instruit  cepen- 
dant parmi  ceux  de  son  temps ,  le  caméléon  était  un 
oiseau  ! 

P.  120,  1.  9.  Empième,  ou  mieux  empy'eme,  amas  de  matiè- 
res purulentes. 

P.  122,  1.  23.  Netye  :  nettoyée. 

P.  1 30.  Les  vers  4  et  j  ne  forment  pas  une  rime,  mais  une 
simple  assonance.  Quant  aux  vers  18  et  19,  ils  ne  riment  pas 
du  tout,  à  moins  que  Sonnet  n'écrivit  permins  pour  permis, 
comme  plus  bas  prins  pour  pris. 

P.  131,  V.  9.  Dace  :  taxe. 

P.  132,  V.  18.  Dreux  du  Radier,  dans  le  discours  sur  la 
satire  et  les  satiriques  qui  accompagne  ses  Satires  de  Perse 
traduites  en  vers  et  en  prose  fParis,  1772,  in-S"),  a  donné  un 
long  extrait  de  la  satire  V  de  Sonnet  de  Courval.  Il  y  a  joint 
les  douze  curieuses  notes  qui  suivent  sur  les  ajustements  des 
dames  au  début  du  XViiie  siècle.  Ces  notes  m'ont  été  commu- 
niquées par  Edouard  Fournier  et  Charles  Livet. 

Id.,  V.  27.  Satin  esgraffé.  C'est  du  satin,  c'est-à-dire 
une  étoffe  de  soie,  oîi  l'ouvrier  fait  des  trous  déchires,  égraffés, 
égratignés,  comme  on  en  fait  à  un  crible,  il  est  encore  de  mode 
dans  les  robes  d'hiver. 

Id.,  id.  Damas  à  ramage.  Grosse  étoffe  de  soie  de  diverses 
couleurs  et  à  dessein  courant.  Elle  est  d'un  usage  très-ancien, 
et  les  premières  étoffes  de  cette  espèce  nous  venaient  de  Da- 


NOTES  169 

mas,  en  Syrie,  d'où  vient  leur  nom.  Cette  manufacture  a  passé 
de  Syrie  en  France  du  temps  des  croisades,  et  s'est  perfectionné 
au  point  oîi  nous  la  voyons,  d'abord  à  Lyon  et  ensuite  à 
Tours.  L'Orient  se  fournit  aujourd'hui  de  cette  étoffe  dans  ces 
deux  villes,  soit  pour  les  ameublements,  soit  pour  les  habits. 

P.  I  jj,  V.  I.  Taftas  ou  tafetas.  Étoffe  légère  de  soie,  ori- 
ginaire des  Indes  et  de  la  Chine.  Il  y  a  encore  ce  qu'on 
appelle  tafetas  chiné;  c'est  du  tafetas  de  différentes  couleurs, 
sans  dessin  précis  que  celui  que  forme  la  variété  de  ces  cou- 
leurs disposées  en  ondes  ou  en  pointes.  Les  ornements  ou 
garnitures  des  robes,  des  jupes,  sont  encore  façonnés,  décou- 
pés, chiquetés  ou  échiquetés. 

Id.,  V.  3.  Manches  à  boudions.  Ces  bouillons  étaient 
formés  par  des  rubans  qui  serraient  les  bras  d'espace  en  es- 
pace ;  il  y  avait  deux  ou  trois  de  ces  bouillons  plus  ou  moins 
gros,  suivant  le  caprice  ou  la  mode  ;  les  hommes  ont  même 
porté  de  ces  manches  à  bouillons  sous  Charles  VI  et  Charles  VII. 
Je  crois  qu'Isabeau  de  Bavière,  femme  de  Charles  VI,  intro- 
duisit cette  mode.  Elle  a  duré,  pour  les  femmes,  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIII. 

Id.,  id.  Manches  en  arcades.  C'étaient  deux  gros  bouil- 
lons qui  formaient  deux  espèces  d'arcades  sur  l'une  et  l'autre 
épaule.  Chacune  de  ces  arcades  était  élevée  d'environ  un  demi- 
pied. 

Id.  v.  4.  Les  rocquets  façonnez  étaient  une  espèce  de  petit 
mantelet. 

Id.,  id.  I,'en(raguf«e  était  une  écharpe  imaginée  par  M'ied'En- 
tragues,  ou  d'Entraigues,  maîtresse  d'Henri  IV,  célèbre  sous  le 
nom  de  marquise  de  Verneuil. 

Id.,  id.  Guisarde.  Autre  sorte  d'écharpe  que  M"*  rfe  GuiVf  mit 
à  la  mode  Cette  princesse,  qui  fut  aimée  quelque  temps  par 
Henri  IV,  et  qui  épousa  depuis  le  prince  de  Conti,  très-brave, 
quoique  mal  fait  et  presque  muet,  est  l'auteur  du  Divorce  sa- 
tirique, de  la  Vie  et  les  Amours  d'Henri  IV  et  de  quelques 
autres  ouvrages.  C'était  d'elle  que  le  roi  disait  qu'il  l'aurait 
épousée,  parce  qu'elle  était  aimable,  vive,  spirituelle  et  enjouée, 
quoiqu'elle  aimât  mieux,  ajoutait  Henri  IV,  les  poulets  en  pa- 
pier qu'en  fricassée. 

Id.,    V.  8.  Cotte.     On    distingue   entre   cotillon  et   cotte, 
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jupe  et  jupon;  la  cotte  se  met  sur  le  cotillon  et  la  jupe  sur 
le  jupon.  Avant  que  les  habits  des  hommes  eussent  ce  qu'on  a 
appelé  des  basques,  ils  portaient  des  jupons,  comme  en  por- 
tent aujourd'hui  les  coureurs;  il  y  avait  le  jupon  simple,  qui 
tombait  sur  les  genoux,  et  le  jupon  retroussé. 

Page  IJ3,  vers  8.  Les  brassières  étaient  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  caracot,  quia  succédé  au  casaquin,  qui,  mis  sur  un 
jupon  ou  une  jupe,  forme  un  déshabillé  galant,  qui  ne  diffère  du 
casaquin  qu'en  ce  que  le  caracot  est  un  ajustement  libre  et  sans 
attache  sur  le  devant,  et  que  le  casaqum  paraît  et  est  en  effet 
serré  et  attaché.  Le  caracot  est  d'ailleurs  plus  court  que  le  ca- 
saquin, et  laisse  la  jupe  entièrement  découverte. 

Id.,  v.  10.  Le  devanteau  est  ce  petit  tablier  qui  est 
encore  en  usage  aujourd'hui  en  déshabillé,  garni  de  dentelle 
ou  de  point  coupé. 

P.  1 34,  V.  20.  Baisse-portières.  Tous  les  carrosses  avaient  la 
forme  des  carrosses  publics,  avant  l'invention  des  berlines.  Bas- 
sompierre  y  fit  le  premier  mettre  des  glaces. 

Id.,  V.  2j.  Patins.  Les  patins  étaient  des  souliers  très-hauts 
de  talon.  Au  lieu  de  boucles,  on  y  mettait  des  boutons  qui  for- 
maient un  filet  sur  le  pied. 

P.  135,  V.  22.  H  abelades.  y  ai  va'inemtnl  cherché  la  signi- 
fication de  ce  mot,  qui  désigne  un  mets  cher  et  recherché,  dans 
les  dictionnaires  de  Nicot,  Trévoux,  Littré,  etc.  Seraient- ce  des 
halbrans .' 

Id.,  v.  23  et  suiv.  Des  vins  qu'il  énumère,  certains  ont 
perdu  leur  réputation,  tels  que  les  vins  de  Crâne  et  ceux  de 
Coussi,  qui  seraient  des  vins  du  département  de  l'Aisne ,  s'il 
s'agit  de  Craonne  et  des  Trois-Coussy  qui  se  trouvent  dans 
l'arrondissement  de  Laon.  Il  en  serait  de  même  du  vin  d'Issy, 
surtout  si  c'est  Issy  près  Paris.  Quant  à  ceux  d'Ay,  de  Beaune, 
Avenay,  Versenay,  ils  ont  conservé  toute  leur  renommée. 

P.  1 36,  v.  1 3  et  suiv.  On  est  surpris  de  trouverici  la  description 
d'un  calorifère,  à  peu  près  tel  qu'on  les  construit  de  nos  jours. 

P.  141,  V.  I.  Marot  a  en  effet  cité  le  vers  proverbial  :  Reve- 
nons à  nos  moutons,  mais  en  indiquant,  je  crois,  qu'il  l'em- 
prunte à  la  Farce  de  Pathelin. 

P.  144,  V.  23.  Par  cette  eau  du  Pactole  ou  du  fleuve  de  la 
Flatte  ;Rio  delà  Plata),  il  entend  l'or  et  l'argent. 
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Page  146,  vers  i.  Les  margaux  ne  sont  pas  ici  des  pies, 
mais  des  oiseaux  de  mer  qui  portent  également  le  nom  de 
margots  et  se  nourrissent  de  poissons  (voy.  Trévoux  et  Boiste'. 
Ils  abondaient  sans  doute  à  l'île  de  Terre-Neuve,  quand  elle  fut 
découverte  par  le  navigateur  malouin  Jacques  Cartier. 

P.  149,  V.  4.  Touzer  :  tondre.  Mot  normand. 

P.  150,  V.  12.  Malandres  :  malandrins,  pillards. 

P.  I52,v.  2.  Ousierons,  ou  aousterons.  Ce  sont  à  propre- 
ment parler  les  moissonneurs.  Il  s'agit  ici  de  quelque  insecte  qui 
dévorait  les  moissons  avant  la  récolte. 

P.  163,  V.  14.  Recouvrir  :  rtcomitr . 

P.  165,  V.  7.  L'iris  est  l'arc-en  ciel.  C'est  un  singulier  pré- 
jugé de  croire  que  ce  météore  donne  une  odeur  plus  douce  aux 
fleurs  de  l'épine  blanche. 
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